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Dans  les  maladies  chroniques  il  eft  dange- 
reux de  différer  la  cure  : car  le  retard  en  fait 
autant  de  maux  incurables. 

ArétIe. 
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DU  TRADUCTEUR, 

L’Auteur  du  Traité  de  XExpé-^ 
rience  dans  tAn  de  guérir  s* éioïi  fait 
connoître  trop  avantageufement , 
pour  ne  pas  nous  faire  efpérer 
quelque  ouvrage  de  pratique  : on 
verra  par  celui-ci  avec  quèlle  fa- 
geffe  il  a fait  l’application  de  fes 
maximes.  Il  n’a  pas  à craindre  , 
comme  nombre  d’écrivains  renom- 
més , qu’on  lui  reproche  d’être  au 
lit  des  malades  un  homme  bien 
différent  de  ce  qu’il  eft  au  cabinet. 
Eloigné  de  tout  efprit  fy  ftématique , 
c’eft  toujours  la  nature  qu’il  inter- 
roge, & qu’il  fuit}  & s’il  parle 
d’après  les  maîtres  de  l’art , ce 
n’eft  qu’autant  qu’ils  ont  pareille- 
ment fu  interroger  la  nature , & la 
fuivre. 
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La  médecine  eft  la  partie  Ig  plus 
intéreflante  de  la  philofophie,  & 
celle  où  il  eft  le  plus  dangereux 
de  s’appuyer  des  autorités,  fi  les 
faits  bien  conftatés  & bien  vus  ne 
fervent  pas  de  bafe  aux  expériences 
qu’on  produit  pour  appuyer  un 
principe.  Rien  de  fi  aifé  que  de 
faire  des  fyftêmes.  On  trouve  tou- 
jours le  moyen  de  faire  parler  les 
autres  à la  faveur  de.  quelque  hypo- 
thèfe  , & l’on  ne  prodigue  fouvent 
l’érudition  qu’en  pure  perte.  La 
nuance  de  l’erreur  entre  quelquefois 
fi  avant  dans  celle  de  la  vérité 
qu’elle  touche , qu’il  faudroit  un 
Platon  ou  un  Newton  pour  en  ap- 
percevoir  la  limite.  Voilà  ce  qui 
fait  avancer  tant  d’abfurdités  en 
médecine.  On  critique  ce  qu’on 
croit  une  erreur , & l’on  produit 
pour  vérité  ce  qui  n’en  a,  même 
pas  l’apparence. 

Toutes  les  erreurs  ne  font  cepen- 
dant pas  également  dangereufes 
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en  médecine.  C’eft  par  la  nature 
de  la -maladie  qu’on  doit  en  eftimer 
la  conféquence  : ainlî  fe  tromper 
fur  le  traitement  d’une  maladie  qui 
tend  manifeftement  aux  plus  grands 
ravages,  c’eft  une  erreur  confidé- 
rable.  La  dyffenterie  eft  une  de 
celles  oü  fouvent  l’erreur  conduit 
aux  plus  funeftes  conféquences,  & 
où  il  eft  extrêmement  difficile  ,de 
l’éviter , de  l’aveu  de  notre  auteur , 
& des  plus  grands  médecins.  NuU 
lum  affeBum  tamis  dij^cultatibus 
implicitum  invenio  , pmfertim  in 
ejus  curatione , difoit  l’habile  Ëfpa- 
gnol  Hérédia.  D’un  autre  côté,  les 
ravages  que  fait  cette  maladie,  quel- 
quefois plus  terrible  que  la  pefte , les 
affertions  contradiâoires  des  mé- 
decins tant  anciens  que  modernes, 
font  des  motifs  qui  doivent  rendre 
le  médecin  extrêmement  circonf- 
peft  dans  la  manière  de  la  traiter. 
C’eft  fur  - tout  ici  qu’il  faut  partir 
de  ce  principe  de  Galien  ^ cognitiss) 
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morhorum  ejl  materia  remedlorum  f 
principe  que  Galien  a lui -même 
oublié  fi  fouvent  par  rapport  à fes 
hypothèfes.  La  dyffenterie  n’efl:  pas 
•une  des  maladies  fur  lefquelles  il 
s’eft  le  moins  trompé.  Plus  occupé 
de  fon  fyflême,  que  de  concilier  les 
obfervations  qu’Hippocrate  avoit 
produites  fans  aucun  raifonnement, 
il  méconnoît  les  points  les  plus 
efientiels  de  la  cure  méthodique,  & 
examine  encore  moins  les  efpèces , 
les  variétés , les  degrés  & les  com- 
plications de  la  maladie.  Mais  il 
avoit  adopté  les  principes  de  la 
philofophie  péripatéticienne,  dans 
laquelle  il  n’efl:  permis  à aucun 
philofophe  d’ignorer  de  rien  ; au 
lieu  que  dan's  celle  d’Hippocrate 
il  ne  faut  même  s’arrêter  aux  phé- 
nomènes qu’autant  qu’ils  décèlent 
& conftatent  la  marche  de  la  na- 
ture par  leur  identité  inconteftable  : 
ce  qui  efl:  la  feule  voie  qui  mène  à 
la  vérité. 
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Ceux  qui  ont  écrit  en  méde-» 
cine , ont  prefque  tous  traité  de  la 
dyflenterie.  Chacun  a vu  avec  le 
fyftême  de  philofophie  de  fon 
fiècle , ou  avec  les  préjugés  de 
fes  maîtres.  On  n’a  pas  été  plus 
exaéî:  les  derniers  fîècles,  que  l’a- 
voit  été  Galien , à en  marquer  les 
différences  génériques  & fpéci- 
ffques.Hérédia  même,  qui  touchoif 
au  tems  de  Sydenham , & dont 
la  pratique  eft  iî  faine  en  général , 
ne  fait  que  marquer  en  pafîant 
ces  différences , fans  les  examiner. 
Avant  les  obfervations  de  Pringle 
& de  Monro , perfonne  n’avoit  en- 
core rien  dit  d’afîez  exaêl:  pour 
faire  appercevoir  la  nature  de  ces 
maladies.  Depuis  quatorze  ans  en- 
viron , plufieurs  médecins , fur-tout 
les  Allemands  & les  Suiffes , ont 
publié  les  ouvrages  les  plus  inté-- 
reflans  à ce  fujet.  Chacun  a produit 
fes  obfervations  fur  l’épidémie  qu’il 
avoit  eu  lieu  d’obferver , & quel-  ' 
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quefois  en  généralifant  le  réfultat 
des  obfervations. 

Notre  auteur , qui  exerce  la  mé- 
decine dans  un  pays  où  cette  ma- 
ladie fait  prefque  tous  les  ans  les 
plus  cruels  ravages  , s’eft  rendu 
plus  intéreffant  que  ceux  qui  l’a- 
voient  précédé.  Moins  attentif  à la 
méthode  des  écoles  & à tous  les 
iyftêmes , qu’à  bien  établir  la  vraie 
méthode  curative,  il  expofe  d’a- 
bord les  faits  dont  il  a été  témoin 
pendant  les  ravages  de  la  maladie  ; 
enfuite  il  en  examine  la  nature  ^ 
après  quoi  il  détaille  fa  méthode 
curative.  C’eft  en  général  à cela 
que  fe  font  bornés  tous  ceux  qui 
ont  parlé  de  la  dyffenterie , foit  in- 
dividuelle, foit  épidémique.  Mais 
M.  Zimmermann  a bien  fenti  que 
fon  travail  feroit  imparfait  s’il  fe 
bornoit  à cela.  Les  épidémies  d’une 
année,  ou  même  d’une  faifon,  n’ont 
pas  toujours  le  même  caraélère. 
Il  falloit  donc  propofer  des  moyens 
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de  reconnoître  ces  variétés,  tant 
dans  la  nature  de  la  maladie  que 
dans  le  traitement , & rendre , pour 
ainfî  dire, les  préceptes  généraux, 
ou  du  moins  en  faire  voir  l’applica* 
tion  dans  les  différentes  épidémies, 
C’eft  ce  que  l’auteur  a fait  dans  la 
fécondé  Partie.  Il  en  examine  les 
genres , les  efpèces , les  variétés  ; 
les  caraélérife  par  leurs  fymptomes  , 
en  établit  le  pronoflic  & la  méthode 
curative , d’après  fes  obfervations  , 
& celles  qu’ont  produites  les  plus 
habiles  médecins.  Par -tout  il  a 
foin  de  faire  voir  les  abus  où  l’on  a 
été,  concernant  le  traitement  de 
ces  maladies,  Ainfî  cet  ouvrage  efl: 
moins  un  traité  méthodique,  qu’un 
expofé  bien  raifonné  de  ce  qu’il  eft 
poffible  de  connoître  de  théorie  & 
de  pratique  fur  la  nature  & le  trai- 
tement du  mal.  Il  feroit  à fouhaiter 
que  toutes  les  maladies  fuffent  pré- 
fentées  de  même  dans  les  ouvrages 
dç  médecine.  Il  eft  moins  facile  de 
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fe  tromper  après  des  faits , qu’avec 
des  hypothèfes  phyfico-chymiques 
telles  que  celles  qui  font  la  bafe  des 
Aphorifmes  de  Boerhaave. 

Je  viens  de  dire  que  notre  auteur 
fait  voir  les  abus  où  l’on  a été  con- 
cernant le  traitement  de  ces  mala- 
dies. Ce  fujet  devoir  être  un  des 
principaux  objets  de  fon  travail,  (i 
l’on  en  conlidère  bien  les  confé- 
quences.  Il  faut  fouvent  des  liècles 
pour  faire  jour  à une  feule  vérité.  On 
eft  étonné  de  voir  combien  Galien 
& les  médecins  des  derniers  liècles , 
ont  mal  établi  leurs  indications 
curatives  dans  les  dyffenteriesi  mais 
on  feroit  moins  furpris  fi  l’on  confi- 
déroit  quelle  notion  ils  avoient  de 
la  nature  même  du  mal.  Galien, 
qu’on  lifoit  comme  l’oracle  de  la 
médecine , qui  a toujours  fuivi  les 
révolutions  de  la  philofophie , na 
reconnoiflbit  ces  maladies  comme 
dylTenteries  , que  lorfque  Cun  ou 
t autre  intejîin  était  ulcéré i & depuis 
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lui. on  avoit  défini  la  dyffenterie, 

Jlux  de  ventre  fanguin  avec  ulcère 
aux  intejlins.  L’auteur  des  défini- 
tions de  médecine  avoit  donné  une 
définition  encore  plus  fautive,  en 
difant  que  c’étoit  Xexulcéradon  des 
intejlins  avec  inflammation  , &c. 
ekx,ci)cric/xé1ot(pXèy//,ovyiç.  Outre  que 
l’effet  eft  ici  pris  pour  la  caule, 
la  définition  confond  encore  les 
efpèces , fans  en  marquer  le  genre. 
Arétée  admet  aufli  des  efpèces  ou 
apparences  d’ulcères,  dans  fa  défini- 
tion ; Id'éai  rm  IXicicev.  Celfe  n’eft 
pas  non  plus  fort  exaft. 

Plufieurs  médecins  a voient  en- 
core du  ténefme  l’idée  la  plus  abu- 
five , & le  regardoient  comme  un 
ulcère  du  reBum.  On  ne  peut  nier 
que  cet  inteftin  ne  foit  quelquefois 
ulcéré  à la  fuite  de  ces  maladies,  & 
même  perforé,  comme  Avicenne, 
Vallefius  & d’autres  Pont  remar- 
qué ; mais , outre  que  ces  cas  font 
îares , c’efl:  prendre  la  caufe  pour 
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l’effet , en  fuppofant  que  l’ulcère 
foit  la  caufe  de  ces  envies  doulou- 
reufes  d’aller  à la  Telle.  Ces  envies 
ne  viennent  que  de  l’irritation  & da 
fpafme  fubféquent  de  cet  inteftin  y 
fatigué  par  l’acrimonie  des  Telles , 
qu’Hippocrate  appelloit  xaS-afcr/c 
Les  médecins  de  Breflaw  , 
qui'  traitèrent  fi  mal  la  dyffenterie:^ 
ont  cependant  bien  appel  çu  la  cauTe 
prochaine  du  téneTrne  ; CredLbiU 
itaque  plané  ejî  quod  in  dyjfenteriâ  , 
à Jpajmodico  intejlini  recli  motu 
crebra  ilia  dejidendi  cupiditas  oria^ 
tur. 

Mais  il  falloit  examiner  atten- 
tivement plufieurs  endroits  d’Hip^ 
pocrate , Tans  s’arrêter  aux  inter- 
prétations erronées  de  Galien,  & 
l’on  auroit  vu  les  différences  géné- 
riques qu’on  devoir  établir  dans 
ces  maladies.  Hippocrate  en  avoit 
même  apperçu  les  différences  Tpé- 
cifiques , qui  doivent  Te  prendre  de 
la  nature  de  la  fièvre  qui  Te  com- 
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pliqüe  avec  la  dyffenterie.  il  enten- 
doit  par  dyffenterie , i o.  en  général 
tout  cours  de  ventre  non  fanguin  , 
accompagné  de  grandes  douleurs 
lancinantes  ou  fpalmodiques.  C’eft- 
là  le  fens  générique  du  mot  dyl^ 
fenterie.  Morgagni  a auffi  regardé 
comme  telles  ces  dyffenteries  non 
fanguines  : M.  Zimmermann  eft  du 
même  avis.  2°.  Hippocrate  appel- 
loit  dyffenterie  un  flux  de  fang 
douloureux , qui  vient  de  l’ouver- 
ture des  vaiffeaux  mélaraïques  fans 
que  les  inteftins  foient  ulcérés.  Ce 
flux  efl:  affez  fouvent  critique.  11 
n’eft  pas  rare  dans  les  épidémies 
dyffentériques  j mais  ce  n’efl:  qu’une 
dyffenterie  improprement  dite , & 
on  confond  trop  légèrement  ce  flux 
avec  celui  de  l’epidéraie.  Hippo- 
crate & d’autres  ont  fait  mention 
de  flux  de  fang  critiques  qui  peuvent 
être  rapportés  à celui-ci,  ou  au  flux 
qui  a lieu  par  l’ouverture  du  ra- 
meau fplénique  qui  fe  jette  dans  le 
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reftum.  Galien  a interprété  ce 
flux  dont  parle  Hippocrate  , par 
flux  hépatique.  C’eft  une  chimère. 
D’ailleurs  eft-il  bien  vrai  que  le 
flux  hépatique  que  reconnoinoient 
les  anciens  ait  jamais  eu  lieu  ? Car- 
theufer  avertit  aufli,  dans  fa  Patho- 
logie , de  ne  pas  confondre  le  flux 
de  fang  méfaraïque , qu’il  appelle 
ceeliaca  cruenta , avec  la  dy flenterie. 
Notre  auteur  rapporte  quelques  cas 
qui  pourroient  bien  être  de  la  nature 
de  celui-ci , & non  pas  une  vraie 
dyflenterie  j car  j’ai  peine  à regar- 
der une  vraie  dyflenterie  comme 
critique;  parce  qu’elle  n’eilprefque 
jamais  fans  l’une  ou  l’autre  efpèce 
de  fièvre.  Une  diarrhée  même  de 
long  cours  n’efl  pas  une  dyflen- 
terie, quoiqu’elle  puifle  le  devenir. 
Il  me  femble  donc  qu’on  a pris  trop 
légèrement  pour  dyflenterie  cri- 
tique , ou  ce  flux  de  fang  céliaque , 
ou  des  diarrhées  un  peu  vives.  C’efl 
fur-tout  ce  flux  de  fang  qu’il  ne 
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faütpasfupprimerinconfidérémenr. 
30.  Hippocrate  appelloit  dyflen- 
terie  le  flux  putride  qui  vient  de 
l’amas  de  la  bile  & de  la  pituite, 
qui,  après  être  reftées  quelque 
tems  fixées  fur  les  inteftins  & leurs 
vaifîeaux  , caufent  des  chaleurs  in- 
ternes confidérables , & fe  préci- 
pitent enfin  avec  un  fang  corrom- 
pu : VQoréet  ko.)  to  cufjt,a , dit-il , lê 
fang  efi  malade;  d’où  réfultent  des 
ulcères  aux  inteftins  : les  Telles  font 
brûlantes , & les  malades  dans  un 
état  prefque  défefpéré , à moins  que 
les  fujets  n’aient  des  forces  confi- 
dérables j mais,  ajoute  Hippocrate, 
ils  font  long-tems  à guérir.  C’eft: 
la  dyffenterie  épidémique  la  plus 
commune  , & celle  dont  il  s’agit 
particuliérement  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage. 

Voilà  les  différences  génériques 
de  la  dyfîenterie  , telles  que  les 
bons  médecins  cliniques  - les  ont 
obfervées  de  nos  jours.  On  peut 
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aufîi  préfumer  par  quelques  en- 
droits d’Hippocrate  , qu’il  a pris 
pour  dyffenterie  le  flux  de  fang  fé- 
reux  qu’on  a mal-à-propos  appellé 
hépatique , en  l’attribuant  à l’en- 
gorgement  du  foie.  Ce  flux  de  fang 
féreux  ne  vient  que  de  l’acrimonie 
du  fang.  Les  artères  lymphatiques 
fouffrent  une  vraie  diapedèfe,  & 
le  fang  paflfe  avec  la  férofité  dans 
les  vaifleaux  lymphatiques  , qui 
charient  alors  cette  férofité  fangui- 
nolente  dans  leis  inteftins.  C’eft  ce 
qu’on  a mal-à-propos  appellé  flux 
hépatique  -,  car  fi  ce  flux  venoit  du 
fyftême  de  la  veine  porte , il  feroit 
d’une  nature  toute  contraire.  Quant 
aux  différencesfpécifiques, on  verra 
dans  notre  auteur  que  c’eft  du  ca- 
raélère  de  la  fièvre  qu’il  faut  les 
prendre. 

La  dyflfenterie  biliofo-pituiteufe 
eft,  en  général,  la  plus  commune, 
& celle  à laquelle  il  fe  joint  le  plus 
aifément  un  caraftère  de  malignité, 
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qui  en  change  auffi-tôt  refpèce  par 
la  nature  de  la  fièvre  : notre  auteur 
en  fait  voir  la  caufe  & les  effets  en 
habile  homme.  Quelquefois  l’atra- 
bile  en  eft  une  des  principales 
caufes  antécédentes.  Hippocrate 
regarde  le  cas  comme  mortel  j & 
quelques  médecins  ont  dit  en  con- 
féquence  qu’il  falloit  abandonner  le 
malade.  Mais  Cardan  a mieux  rai- 
fonné , en  difant  qui/ « jy  avait  au^ 
cune  maladie  incurable , fans  doute 
il  elle  eft  traitée  à rems.  Hi  pp  ocrate , 
qui  admet  même  la  poflibilité  d’une 
coéfion  dans  les  cas  d’atrabile , 
montre  par- là  que  fon  pronoftic  a 
fes  bornes. 

Mais  revenons  aux  traitemens 
abufifs  dont  parle  notre  auteur , re- 
lativement à la  dyflenterie  putride. 
On  avoir  remarqué  des  fièves  pu- 
trides avec  des  flux  de  ventre  j 
dans  ce  cas-ci,  on  avoir  eu  recours 
aux  acides;  on  avoir  même  connu 
les  avantages  des  vomitifs.  Mais 
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l’idée  qu’on  s’étoit  faite  de  la  nature 
de  la  dyffenterie,  d’après  Galien 
& d’autres  anciens,  avoit  empêché 
de  faire  l’application  du  même  trai- 
tement dans  les  dyffenteries  de 
même  nature. 

Galien  avoit  cependant  donné 
occafion  de  réfléchir  fur  le  moyen 
curatif  eflfentiel  de  ces  maladies. 
Le  fel  marin , dont  il  avoit  vu  les 
plus  heureux  effets  dans  les  mains 
d’un  imprudent  qui  fit  aufli  périr 
beaucoup  de  monde  , faute  de 
raifonner  fur  la  nature  & les  effets 
du  médicament , le  conduifoit  na- 
turellement à l’effayer;  mais  il  fe 
contenta  de  favoir  le  fait.  Pline 
avoit  déjà  fait  connoître  l’ufage  du 
nitre , ou  natrum  des  anciens , dans 
les  cours  de  ventre,  fur-tout  contre 
le  flut  céliaque.  Ce  natrum  ou  nitre 
dont  il  parle , étoit  un  fel  marin 
avec  excès  d’alcali. 

Céfaipin  remit  le  fel  marin  en 
ufage  dans  les  dyffenteries,  & y 
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joignit  une  décoftion  adouciïTante. 
Argentier , cité  auffi  par  Hérédia , 
loue  beaucoup  l’eau  falée  en  lave- 
ment, & les  eaux  minérales  acidulés 
en  breuvage.  Avicenne  joignoit  le 
vinaigre  aux  lavemens  anti-dyfl'en- 
tériques;  c’en  étoit  affez  pour  entre- 
voir l’avantage  des  acides.  Hérédia 
loue  beaucoup  les  eaux  minérales 
acidulés , d’après  les  auteurs  qu’il 
cite.  Les  médecins  de  Breila'vr  difent 
qu’ils  ne  connoiffent  aucun  avantage 
des  acides , que  par  ce  qui  en  eft, 
dit  dans  les  livres.  Nombre  de  mé- 
decins des  derniers  fiècles  ont  pré- 
tendu qu’ils  ratijfûient  les  inteftins, 
& que  leur  effet  ne  pouvoit  être  que 
très-funeffe;  au  moins  dangereux. 
On  fuppofoit  un  ulcère  ! M.  Zim- 
mermann fait  voir  ce  qu’on  en  doit 
penfer  par  fa  pratique. 

Galien  donna  encore  lieu  aux  plus 
grands  abus  relativement  aux  purga- 
tifs, pour  avoir  mal  conçu  quelques 
principes  très-fenfés  d’Hippocr^e, 
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& n’avoir  pas  différencié  les  efpèces 
& les  degrés  des  dyffenteries.  Il  ne 
faut , dit  Galien , ni  faigner , ni 
purger  dans  les  flux  de  ventre  avec 
fièvre  ; & ceux  qui  V ont  fait  ^ ont  jetti 
leurs  malades  dans  de  plus  grands 
dangers.  Mercatus  lui  - même , fl 
porté  à purger  dans  prefque  toutes 
les  maladies , dans  l’état  même  de 
crudité , défend  aufli  la  purgation  au 
commencement  de  la  dyflenterie 
avec  fièvre  & complication  de  bile  : 
d’autres,  en  très -grand  nombre, 
ont  penfé  de  même.  Quelques-uns 
ont  prétendu  que  Galien  ne  parloit 
que  de  flux  critique  qu’il  ne  falloit 
pas  troubler  ; mais  cette  diftinêtioii 
eft  mal  fondée  , relativement  au 
précepte  de  Galien.  Il  avoit  dit 
ailleurs  qu’il  étoit  impoflible  de 
rien  faire  évacuer  à l’avantage  des 
malades  , au  commencement  de 
toutes  les  maladies , parce  que  la 
nature  ne  produifoit  alors  que  des 
évacuations  fymptomatiques  j & 
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Von  a conclu , d’après  cette  maxime, 
qu’il  ne  falloit  pas  imiter  la  nature, 
mais  au  contraire  l’arrêter,  félon 
l’efprit  du  précepte  d’Hippocrate , 
■rà  tTê  ivctvriaiç  îôvlot, , 'xa.vetv.  Ce 
n’étoit  pas  à ce  principe  qu’il  fal- 
loit s’arrêter  ; il  falloit  fe  fixer  fur 
les  premiers  fymptomes  de  ces 
maladies  , qui  indiquent  prefque 
toujours  un  orgafme  ou  une  tur- 
gefcence  confidérable.  Or  dans  les 
cas  de  turgefcence  , Hippocrate 
purgeoit  toujours  j & il  dit  expref- 
iement  que  fi  l’on  veutpurgèr^ans 
les  attaques  dyffentériques , c’efi: 
au  commencement  de  la  maladie 
qu’on  doit  le  faire , parce  que  plus 
tard  il  y a du  danger  ; c’elt-à-dire  , 
félon  Sennert , qu’il  ne  faut  pas 
attendre  qu’il  y ait  léfion  aux  in- 
teftins. 

D’autres  médecins,  également 
arrêtés  par  le  principe  de  Galien , 
ont  néanmoins  fenti  le  danger  de 
s’oppofer  à ces  évacuations  natu- 
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relies,  lis  ont  penfé  qu’il  falloît 
commencer  par  préparer  les  ma- 
tières à l’évacuation  par  des  dé- 
layans,  des  adouciflans,  attendre 
le  tems  d’une  crife , & purger  alors. 
Mais,  outre  que  la  nature,  fur- 
tout  dans  ces  maladies , eft  comme 
accablée  par  les  matières  morbi- 
fiques , ou  trop  abondantes , ou 
exceffivement  corrompues  , il  y a 
à craindre , en  attendant,  que  l’or- 
gafme  des  humeurs  n’en  fafl'e  paffer 
certaine  quantité , & même  les 
plus  acrimonieufes , dans  les  fé- 
condés voies,  ou  que  le  flux  ne 
s’arrête  de  lui-même  j ce  qui  arrive 
aufli  bien  fpontanément  que  par  la 
mauvaife  manœuvre  du  médecin , 
comme  l’obferve  Alex,  de  Tralle  : 
Aut  per  fe , aut  ancillante  medico  ; 
ita  ut phrenetici , aut  lethargici  eff.- 
cerentur , dolorefque  capitis  , aut 
perniciofce parotides  iis  excitarentur, 
Houlier  dit  aufli  : Hinc  gravior  je* 
bris  incenditur  , injîammationes  , 
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convîiljîones , epilepjice  jiunt.  M.  Z, 
fait  voir  dans  quelles  attaques  dyf- 
fentériques  il  faut  s’abftenir  des 
purgatifs. 

Ceci  me  conduit  naturellement 
à dire  deux  mots  des  aftringens, 
dont  on  a fi  fort  abufé  dans  ces 
maladies.  Comme  on  s’étoit  ima- 
giné qu’il  ne  falloir  pas  imiter  la 
nature  dans  des  évacuations  dyf- 
fentériques , parce  que  c’étoit  aug- 
menter le  mal,  fi  on  augmentoit  le 
cours  de  ventre,  il  étoit  fort  naturel 
de  recourir  aux  médicamens  qui 
pouvoient  arrêter  ce  flux  : Con- 
traria contrariis  curantur , difoit-on 
mais  l’abfurdité  de  l’application  de 
cette  maxime  fe  fait  alTez  fentir 
fans  nous  y arrêter.  D’autres  mé- 
decins, plus  prudens  en  apparence, 
ont  voulu  employer  des  aftringens 
capables  fur-tout  de  réfoudre  l’in- 
flammation qu’ils  ont  fuppofé  avoir 
lieu  dans  toutes  ces  maladies.  Mais, 
outre  que  les  congeftions  fanguines 
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inteftinales  n’ont  pas  toujours  lieu 
dans  les  dyffenteries , il  eft  encore 
plus  abfurde  de  propofer  pour  ré- 
foudre  une  inflammation,  la  racine 
de  tormentille , de  biftorte,  les  co- 
raux, le  bol  d’Arménie,  la  terre 
figillée,  &c.  Quel  médecin  tombe- 
roit  aujourd’hui  dans  une  pareille  in- 
conféquence,  & régleroit  ainfi  les 
médicamen>  d’après  les  vues  cura- 
tives? On  a ofé  mettre  l’alun  & le  fel 
de  Saturne  en  ufage  pour  arrêter  ce 
flux.  Etmuller, toujours  prêt  à adop- 
ter les  plus  grandes  rêveries, confeille 
ces  deux  médicamens  comme  extrê- 
mement avantageux.  Sans  citer 
contre  cet  avis  les  mauvais  fuccès 
que  d’autres  en  ont  vus,  W aature  de 
l’alun  eft  aflez  connue  aujourd’hui 
pour  qu’on  en  fente  le  danger.  Le 
fucre  de  Saturne  a été  des  plus  défa- 
vantageux  dans  les  mains  des  méde- 
cins de  Breflaw.  Je  ne  parlerai  pas 
des  autres  fpécifiques  que  rapporte 

Etmuller , 
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Etmuller  j ils  font  trop  abfurdes 
pour  en  faire  mention. 

Malgré  cela  il  convient  lui- 
même  du  danger  des  adringens. 
Il  fa  voit  qu’une  dylTenterie  arrêtée 
mal-à-propos  pouvoir  être  fuivie 
d’autres  maladies  mortelles  ou  très- 
dangereufes,  telles  que  la  pleuréfie, 
l’efquinancie , la  paralylîe , une  in- 
flammation &;  un  ulcère  mortel  au 
méfentère. 

Nombre  de  rnédecins  ont  aufîi 
blâmé  les  lavemens  dans  ces  ma- 
ladies, de  peur  d’irriter  l’ulcère  du 
reêtum , qui  caufoit  le  ténefme.  On 
fent  l’abfurdité  de  ce  raifonnement. 
Je  dirai  que  j’ai  vu  une  dyflenterie 
des  plus  redoutables,  guérie  princi- 
palement par  environ  foixante  la_ 
vemens  faits  de  décoêlion  de  fraife 
de  veau,  de  cerfeuil  & d’un  peu 
d’amidon.  Il  faut,  malgré  cela, 
confulter  les  circonftances. 

H vaut  donc  mieux  fuivre  la 
maxime  d’Altomare , qui  cbnfeille 
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de  favorifer  les  évacuations  natu- 
relles , fur-tout  fi  la  nature  eift  pa- 
refleufe , ne.c  intégré  videatur  judi- 
care.  Il  confeille  encore,  d’après 
Aétius  & Alex,  de  Tralles,  de  n’ar- 
rêter le  cours  de  ventre  que  lorf- 
qu’il  tend  abfolument  à épuifer 
toutes  les  forces  du  malade , par  des 
évacuations  exceffives.  On  verra  la 
conduite  de  M.  Z.  dans  ces  cas- 
là.  Il  faut  aufi  favoir  fe  borner  dans 
l’ufage  des  purgatifs , 6r  ne  pas 
perdre  de  vue  cette  maxime  de 
Baglivi , dont  on  verra  la  vérité 
dans  cet  ouvrage  : Purgantia  nam- 
que  cîim  jint  de  genere  remediorum 
refermentantium , interdùm  materiem 
in  latïbulis  quiefcentem  fubditâ  quaji 
face  ad  aBum provocant ^ & îtafebres 
vel  exacerbant  velduplicant^veljam- 
jam  recedentes  revocant.  Il  eft  auflî 
des  efpèces  de  dyffenteries  où  les 
purgatifs  feroient  mortels  : l’auteur 
a fait  fes  réflexions  à ce  fujet. 

Les  narcotiques  ont  été  très- 
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vantés  dans  la  cure  de  ces  mala» 
dies.  M.  Zimmermann  n’a  cepen- 
dant pas  cru  aveuglément  Syden- 
ham. Il  fait  voir  au  contraire  qu’il 
n-’a  eu  que  trop  de  raifons  de  fe 
défier  de  ces  médicamens , ou  du 
moins  de  ne  les  donner  qu’avec 
une  extrême  réferve.  Alexandre  de 
Tralles,  Altomare , Hérédia,  &c. 
quoi  qu’en  difent  les  médecins  de 
Breflaw,  n’en  admettent  non  plus 
l’ufage  que  dans  les  cas  les  plus 
urgens.  Les  conféqiiences  funeftes 
qu’en  rapportent  plufieurs  écrivains 
dignes  de  foi,  & en  état  de  juger 
des  chofes,  prouvent  affez  com- 
bien on  doit  éviter  la  pratique  de 
Lindaiius , qui  vouloir  qu’on  com- 
mençât toujours  la  cure  de  ces  ma- 
ladies par  le  laudanum.  Rivière 
produit  auffi  des  cures  faites  avec 
le  laudanum  feul  ; mais  on  peut 
répondre  à ces  aflertions  par  ces  pa- 
roles de  Lower  relativement  à une 
autre  maladie  : Ncmo , pmter  te  , 
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unquam  medicus  ^ id  je  prctjîitijje 
fcripjit  ^ aut^  opinor , credidit  ; ve- 
ràm  hoc  tihi  & patienti  fonunâ  me- 
liori  quàm  praxi  contigit.  D’autres 
ont  joint  le  laudanum  aux  liidori- 
fiqucs,  croyant  par-là  folliciter  une 
diaphorèfe  avantageule  en  calmant 
les  douleurs  ; mais  ce  mélange  ne 
me  paroît  pas  bien  vu.  Ce  font 
deux  remèdes  contradiéloires,  dont 
les  effets  ne  peuvent  être  que  nui- 
iibles.  Il  eft  vrai  que  l’opium  ou  les 
narcotiques,  fans  excepter  le  ter- 
rible napellus  y font  fuer;  mais  c’eft 
par  un  effet  bien  différent  de  celui 
des  vrais  fudorifiques.  Cette  fueur 
ne  vient  que  du  reflux  des  humeurs 
qui  , ne  trouvant  plus  de  paf- 
fage  dans  rintérieur  par  la  flupeur 
des  parties,  font  forcées'de  revenir 
à la  circonférence.  Or  les  fudori- 
flques  agiffent  bien  autrement.  Les 
narcotiques  (i)  attaquent  décidé- 


(ï)  Feu  M.  Rofen^,  premier  jncdecin  du 
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ment  le  principe  vital , les  fudori- 
fiques  le  raniment.  Les  narcotiques 
n’arrêtent  pas  les  progrès  du  mal , 


roi  de  Suède , fait  affez  entrevoir  ce  qu’on 
doit  craindre  de  l’opium , dont  il  détaille  les 
effets  en  ces  termes  ; «les  effets  généraux  que 
V l’opium  produit  fur  les  corps , fe  réduifenr  à 
» ceux  ci.  Il  caufe  de  grandes  chaleurs,  rend  le 
3>  pouls  très-fréquent,  auffi  bien  que  la  refpi- 
« ration  , qui , outre  cela  , devient  encore  diffi- 
9>  culfueufe.  Il  pouffe  les  fueurs , qui  fouvent 
» ont  l’odeur  du  médicament.  Il  fupprime  les 
» felles , les  urines  ; rend  le  vifage  rouge  & 
3)  bouffi  , pouffe  le  fang  à la  tête , y caufe  de 
» la  douleur,  de  la  pefanteur;  rend  les  yeux 
» hagards  ; caufe  une  efpèce  de  coma  vigil  ou 
ï)  une  grande  envie  de  dormir,  mais  fans  fom- 
w meil  ; & quelquefois  un  vrai  fommeil , ac** 
« compagnè  de  fonges  extraordinaires , & de 
39  beaucoup  d’agitation  w : tous  fymptomes 
qui  ne  viennent  que  de  la  ftupeur  que  ce  mé- 
dicament produit  aux  parties  internes,  d’où 
les  humeurs  & le  fang  font  obligés  de  refluer 
à h tête , aux  membres  & à la  circonférence; 
Ce  morceau  eft  pris  du  Traité  des  Maladies 
des  Enfans,  que  j’ai  traduit  depuis  la  verfion 
Françoife  de  celiii*ci.  On  joindra  fi  l’on  vaut, 
à cet  avis,  ceux  de  MM.  Underwood  8(  Arm- 
Ûrong , dont  j’ai  réuni  les  deux  ouvrages  fur 
les  Maladies  des  Enfans  du  premier  âge  : Paris, 
1786  , X volume  in -8®,  chez  Théophile 
Barrois. 

b iij 
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Euftache , &c.  pour  appuyer  fon 
fenriment. 

Cæüus  Aurelianuss’oppofoit  aufS 
à la  faignée.  Hippocrate  ne  permet 
non  plus  de  faigner  que  lorfque  le 
ventre  eft  refferré  ; mais  le  principe 
fenfé  d’Hippocrate  ne  défend  pas 
de  faigner  dans  le  cas  de  pléthore 
fanguine , confentiente  cetate  & viri' 
hus , comme  dit  Houlier.  Mercurial , 
Profper  Alpin  & d’autres,  font  du 
même  avis  lorfqu’il  faut  calmer 
rorgafme  d’un  fang  tumultueux.  Les 
médecins  de  Breflaw  font  plutôt 
pour  la  négative  ; & voici  leur 
raifonnement  : «Quiconque  con- 
»»  f défera  à quel  deffein  la  nature 
» dirige  le  mouvement  du  fang, 
» fur-tout  vers  les  inteftins  ( dans 
» ces  maladies  ) , & par  quel  mé- 
» chanifme  néceffaire  le  fang  fort 
» de  l’orilice  des  vaiffeaux,  cer- 
>»  tainement  ne  paffera  que  très  len- 
» tement  à faire  évacuer  du  fang  ». 
Ils  citent  Sydenham  pour  appuyer 
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cette  réflexion.  En  fuppofant , avec 
Sydenham , que , dans  les  fièvres  , 
les  mouvemens  & les  excrétions 
du  fiang  ne  foient  opérées  par  ia 
nature  que  pour  délayer  & charier 
les  humeurs  morbifiques  réfidantes 
dans  les  premières  voies , on  peut 
dire  aufîi  que  les  efforts  de  la  na- 
ture ne  venant  que  d’un  nifus  forcé , 
il  efl  bon  de  ne  pas  la  livrer  à elle- 
même,  pàrce  que  l’expérience  jour- 
nalière prouve  qu’elle  va  très-fou- 
vent  trop  loin , fur  - tout  lorfqu’il 
furvient  le  concours  d’une  caufe 
violente  qui  la  détermine  néceflai- 
rement  aux  plus  grands  troubles. 
Mais  , de  l’aveu  même  des  mé- 
decins de  Breflaw,  il  fort  moins  de 
fang,  dans  les  flux  dylTentériques, 
qu’on  le  croit  : il  ne  fera  donc  pas 
fuffifant  pour  délayer  & charier 
les  matières  morbifiques,  & encore 
moins  pour  empêcher  l’effet  redou- 
table que  leur  acrimonie  peut  faire 
fur  les  orifices  des  vaifleauxj  car 

b V 
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voilà  ce  qu’ils  ont  dû  entendre  dans 
leur  réflexion  , ou  ce  font  des  mots 
vuides  de  fens.  D’ailleurs , s’il  efl: 
réfulté  une  dyffenterie  cruelle  pour 
avoir  flairé  du  fang  pourri  dans  une 
bouteille,  comme  M Z.  le  rapporte 
d’après  Pringle  ; que  n’a-t-on  pas 
à craindre  d’un  fang  qui  ne  peut 
que  pourrir  promptement  dans  les 
inteftins  par  le  contaél:  des  matières 
acrimonieufes  qui  s’y  mêlent  ? N’eft- 
ce  pas  même  à cette  putréfaftion 
inteftinale  du  fang  qu’on  doit  attri- 
buer prefque  entièrement  la  mali- 
gnité qui  fur  vient  dans  ces  maladies , 
au  milieu  des  épidémies  bénignes , 
fur-tout  fl  le  fang  vient  des  inteftins 
grêles?  Outre  cela,  c’eft  encore 
moins  par  rapport  au  peu  de,  fang 
qui  fort  dans  ces  flux , que  par  rap- 
port à la  foiblelTe  réfultante  de  la 
faignée,  qu’on  doit  la  faire  prudem- 
ment j & particuliérement  pour 
ménager  les  forces  de  l’eftoniac , 
dont  les  fonctions  font  fl  néceffaires 
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dans  la  cure  de  ces  maladies.  Enfin 
ce  n’eft  pas  par  la  quantité  de 
l’excrétion  fanguine  ^ qu’on  doit  fie 
régler  en  général  fur  l’ufage  de  la 
faignée.  On  voit  tous  les  jours  de 
légères  hémorrhagies  caufer  des 
défaillances,  &:  une  faignée  co- 
pieufe  ne  pas  produire  cet  effet.  En 
lâchant  la  ligature  d’une  faignée, 
après  avoir  piqué  la  veine , & en 
laiffant  couler  le  fang  à volonté, 
on  eft  prefque  fûr  de  caufer  une 
défaillance  au  fujet.  Il  perd  cepen- 
dant beaucoup  moins  de  fang,  avant 
de  fe  trouver  foible , que  fi  l’on 
avoit  fait  une  faignée  ordinaire.  J’ai 
eu  deux  fois  recours  à cette  ma- 
nœuvre pour  arrêter  des  hémor- 
rhagies ; ainfi  les  raifonnemens  des 
médecins  de,  Breflaw  font  mal  fon- 
dés ^ mais  tout  leur  traitement  n’efi: 
guère  mieux  raifonné.  M.  Z.  fait 
voir  les  avantages  qu’on  peut  fe 
promettre  de  cette  évacuation , & 
les  cas  où  il  faut  s’en  abdenir. 

b vj 
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' Il  me  refteroit  à'parler  de  l’ufage 
du  lait,  de  l’eau  froide,  & des 
fruits.  L’ufage  du  lait  a eu  Tes  paî- 
îifans.  On  a prétendu  qu’Hippo- 
crate  l’avoit  recommandé  dans  les 
flux  dyffentériqu.es , & l’on  a cité 
la  maladie  d’Eratolaüs  au  feptième 
Livre  des  Epidémies;  mais  ce  Livre 
n’eft  décidément  pas  d’Hippocrate  : 
d’ailleurs  l’extrémité  où  s’eft  trouvé 
ce  malade , pour  avoir  fait  d’abord 
ufage  du  lait,  prouve  qu’il  ne  lui 
convenoit  pas  alors , & que  le  mé- 
decin qui  l’avoit  ordonné  n’étoit 
pas  Hippocrate.  Le  malade  s’en  eft 
mieux  trouvé  par  la  fuite,  après  les 
évacuations  néceffaires.  On  a en- 
core cité  le  Livre  des  Aifeèlions 
internes , qui  n’eft  pas  non  plus 
d’Hippocrate,  & qui  ne  fent  en 
rien  fa  médecine  : d’ailleurs  l’endroit 
cité  eft  relatif  à une  autre  maladie , 
où  il  a été  prefcrit  pour  procurer 
des  felles.  Mais  le  plus  fûr,  c’eft 
qu’Hippocrate  le  défend  expreffé- 
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ment  dans  les  cas  de  Telles  bilieufes 
& fanguines.  ( Voye^  Tes  Apho- 
rifmes.  ) Galien,  en  ce  point  comme 
en  mille  autres , fe  contredit  fans 
fcrupule. 

Les  modernes  Font,  les  uns  blâmé, 
les  autres  beaucoup  loué  lorfqu’oii 
y avoit  éteint  quelque  corps  em- 
brafé,  comme  du  fer,  des  cailloux, 
à l’exemple  de  celui  qu’avoit  pris 
Eratolaiis.  Ils  ont  aufli  eu  égard  à 
la  nature  du  lait  de  difierens  ani- 
maux pour  adoucir  les  humeurs , ou 
pour  folliciter  les  Telles.  Les  uns  Font 
écrémé  fur  le  feu , d’autres  Font  fait 
bouillir  avec  de  l’eau.  On  verra  ce 
que  l’on  doit  en  penfer  par  ce  que 
JM.  Z.  en  dit. 

L’eau  froide  a été  recommandée 
par  Arétée  & par  Celfe , qu’on  peut 
voir  pour  s’inftruire  des  circon- 
ftances.  Les  médecins  de  Breflaw 
blâment  toute  boiffon  froide.  Il  eft 
très-fûr  qu’il  faut  entretenir  dans  ces 
maladies  une  diaphorèfe  conti- 
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nuelle  : c’eft  fur-tout  pour  cela  que 
M.  Lewis  loue  l’ipéçacuanha  dans 
les  dyffenteries.  Malgré  cela , plu- 
fieurs  médecins  modernes  ont  beau- 
coup préconifé  l’eau  froide.  Les 
avantages  qu’on  en  a tirés  dans  des 
fièvres  malignes , & même  peftilen- 
tielles , devroient  au  moins  donner 
occafion  de  réfléchir  fur  fon  ufage. 
J’en  ai  vu  des  avantages  marqués 
dans  les  maladies  dy&ntériques , 
non  épidémiques  à la  vérité , mais 
qui  n’en  étoient  pas  moins  dange- 
reufes.  Les  malades  en  ufèrent  fiir- 
tout  au  déclin  de  la  maladie , avec 
de  l’amidon  qu’on  y avoit  délayé 
di  j’ai  vu  combien  Hérédia  avoit 
eu  raifon  d’appeller  l’amidon , mor- 
dacitatum  Jlrenuus  contemperator. 
Quant  aux  fruits  de  l’année , voyez 
notre  auteur  qui  les  préconifé  beau- 
coup, bien  loin  de  les  regarder 
comme  la  caufe  du  mal. 

Je  ne  parlerai  pas  des  fpécifiques 
innombrables  qu’on  a propofés 
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dans  tous  les  tems  pour  guérir  ces 
maladies.  Le  peu  ae  foin  qu’on  a 
eu  de  diftinguer  les  dyffenteries  des 
limples  cours  de  ventre,  ou  d’en 
différencier  les  efpèces  & les  de- 
grés , a donné  lieu  à ces  médica- 
mens  abfurdes.  Il  n’en  eft  prefque 
pas  un  qu’EtmulIer  ne  propofe  avec 
une  crédulité  qui  n’eil:  le  caraéfère 
que  de  l’ignorance.  Les  médecins 
de  Breflaw  ont  aufli  eu  recours  au 
délire  de  van-Helmont.  M.  Z.  en  a 
dit  allez  pour  en  faire  connoître  le 
ridicule  & le  danger. 

La  dylTenterie  eft  en  général  une 
des  maladies  qui  exigent  le  plus  de 
railonnement  & de  fagacité , vu  fes 
nombreufes  variétés  qui  font  des  dif- 
férences effentielles.  Quelquefois  ce 
font  des  lièvres  ftationnaires  qu’elles 
prennent  leur  caraélère  j mais  fou- 
vent  auffi  elles  ne  tiennent  en  rien 
de  la  nature  de  ces  lièvres , ni  même 
des  épidémies  liéyreufes  de  la  fai- 
fon.  Elles  faut  également  bénignes 
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ou  malignes , après  ou  avant  les 
chaleurs  ou  les  froids.  Ainli  il  faut 
beaucoup  de  circonfpeèfion  dans 
la  recherche  des  caufes.  Les  dif- 
pofîtions  particulières  des  fujets 
contribuent  aufli  beaucoup  au  ca- 
raèfère  des  attaques  individuelles; 
& un  fujet  fera  même  pris  d’une 
dyffenterie  de  très-mauvais  carac- 
tère , à caufe  de  la  fituation  de 
fou  domicile , &c.  tandis  que  l’épi- 
démie fera  très-bénigne.  M.  Z a fait 
les  réflexions  les  plus  fenfées  fur  ces 
différens  objets.  Il  montre  auffi  com- 
bien l’on  doit  être  réfervé  à ad- 
mettre un  vrai  caraftère  de  mali- 
gnité. Hérédia  ne  vouloir  même 
pas  en  reconnoître , dans  les  fièvres, 
d’étranger  à celui  qui  peut  réfultef 
de  la  dépravation  fpontanèe  des 
humeurs  : aufli  fronde-t-il , avec  F. 
Plater  ,tous  ces  prétendus  alexiphar- 
maques , qui  ont  été  l’idole  des  mé- 
decins des  derniers  fiècles.  Quelle 
vertu  avoient  les  trente  feuilles  d’or 
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que  Fernel  ordonnoit  à un  ambaf- 
fadeur  d’Angleterre,  ouïes  pierres 
précieufes  qu’on  a fi  judicieufement 
profcrites  de  l’ufage  de  la  méde- 
cine i Le  tems  fera  voir  aux  méde- 
cins qu’il  efi  encore  nombre  de 
inédicamensà  profcrire,  quoiqu’on 
les  prodigue  fi  inconfidérément  au- 
jourd’hui dans  quantité  de  maladies  j 
mais  fouvent  l’homme  n’efi:  fage 
que  quand  il  a eu  lieu  de  fe  repentir 
de  Tes  erreurs.  L’expérience  appren- 
dra quels  avantages  on  doit  le  pro- 
mettre de  l’ufage  du  mercure  dans  le 
traitement  de  quelques  dyflenteries 
opiniâtres.  ( M.  Thomas  Houlfion , 
médecin  de  l’hôpital  de  Liverpool, 
vient  de  propofer,  avec  éloge  ^ ce 
médicament.  Mais  il  paroît  par  fort 
ouvrage , que  les  dyflenteries  pour 
lefquelles  il  a été  employé , étoient 
la  conféquence  d’anciennes  affec- 
tions du  foie,  furvenues  dans  des 
climats  très  chauds , & de  fièvres 
de  long  cours.  Son  ouvrage,  qui 
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fait  7 2 pages  in-8%  mérite  attention, 
Lond.  Mais  ceci  fort  du  plan  de 
M.  Zimmermann,  de  même  que 
le  cas  fingulier  qui  eft  rapporté  dans 
le  recueil  d’écrits  Allemands , fur 
les  maladies  de  la  poitrine  & du 
bas-ventre,  publié  par  M.  Efchen- 
bach.  Leipiic.  in-S®.) 

Enfin,  pour  réfumer,  la  dylTen* 
terie  peut  être  confidérée  comme 
individuelle  ou  épidémique,  comme 
cours  de  ventre,  ou  comme  excré- 
tion fanguine.  Comme  cours  de 
ventre , c’efl:  par  les  caufes  & par 
la  fièvre  qui  s’y  joint,  qu’on  doit  en 
déterminer  le  caraéfère  & le  traite- 
ment, en  obfervant  que  c’eft  un 
effet  avantageux  de  la  nature  qui 
cherche  à fauver  le  fujet.  Comme 
excrétion  fanguine  ce  n’eft  que 
dans  des  cas  très-rares  qu’elle  n’eft 
pas  dangereufe  : parce  que  toute 
hémorragie  qui  arrive  par  des  voies 
extraordinaires  ne  vient  que  de 
violence , & eft  conféquemment 
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mauvaife , tant  en  eile-meme  que 
par  fes  fuites,  au  moins  à parier 
généralement.  Comme  cours  de 
ventre , elle  n’exige  que  les  règles 
de  prudence  nécefl'aires  pour  con- 
duire les  efforts,  de  la  nature , de 
manière  que  les  fujets  n’évacuent 
rien  que  de  nuifible , & qu’ils  fou- 
tiennent  bien  ces  évacuations. 
Comme  excrétion  fanguine  , il 
faut  apporter  toute  fon  attention 
à en  prévenir  les  fuites , ou  à l’ar- 
rêter fans  violence , & à tems  ^ 
convenable.  Tel  eft  en  deux  mots 
l’objet  des  réflexions  de  M.  Zim- 
mermann, J’ai  cru  ces  réflexions 
préliminaires  néceffaires , pour  me 
difpenfer  de  joindre,  en  plufieurs 
endroits,  des  remarques  fur  diffé- 
rens  articles  controverfibles  en 
apparence,  faute  d’avoir  prévenu 
de  ce  que  d’autres  médecins  ont 
penfé  avant  l’auteur  de  cet  excel- 
lent ouvrage.  Le  grand  point , 
cejl  de  faijîr  à propos  toutes  les 
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circonjlances  des  maladies  & des 
, difoit  Hippocrate  : 
'Tioaov  ivar'cr/^tùç  iç  é'ûya^tp^ 
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î .A  première  Edition  francoife  de 
cet  ouvrage  étant  épuijée , je  donne 
celle' ci  ^ dans  laquelle  j’ai  corrigé 
avec  le  plus  grand  foin  nombre  de 
fautes  très-graves  qui  s’étoient  glif- 
fées  dans  la  précédente  , particu- 
liérement dans  les  dojes  & la  déno- 
mination de  quelques  médicamens. 
Le  Dijcours  précédent  ayant  été 
bien  reçu  du  public  , je  ny  ai  rien 
changé  que  quelques  mots  de  Jlyle, 
Le  jo  U mal  qui  s’imprime  en  S uédois  à 
Stockholm,  depuis  lySi  , fur  la  mé- 
decine & éhifloire  naturelle,  préfente 
quelques  obferyations  relatives  à la 
dyjfenterie.  Mais  ce  ne  font,  en  géné- 
ral , que  des  faits  ajfeç  particuliers. 
Ce  que  f y ai  lu  fur  lujage  du  verre 
d’antimoine , prouve  combien  ce  mé- 
dicament exige  de  prudence. 

Lefebvre  de  Villebrune. 
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PREMIERE 

PARTIE. 

De  la  Dyjfenterié  épidémique. 

CHAPITRE  PREMIER. 
lieux  où  cette  maladie  s^ejl  manifejlée, 

L A dyflenterie  a fait  fes  ravages  cette 
année  ( 1765  ) dans  le  canton  de  Berne, 
dans  le  Landgraviat  de  Thurgau , & 
en  différens  endroits  de  la  Suiffe  & de  la 
Souabe  ; elle  a ététrès-confidérable  dans 
les  pays  Aiitrichiens  limitrophes  de  nos 
cantons.  Elle  fe  montra  dès  le  mois  de 
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Juin,  à deux  lieues  de  chez  moi,  dans 
un  village  du  difîriâ:  de  Vildenftein , 
canton  de  Berne,  & y régna  jufqu’au 
mois  d’Août.  En  Juillet  & Août,  elle 
fe  manifefta  à Brugg  , & fut  affez  vio- 
lente dans  le  difliriâ:  de  Murten , allié 
de  Fribourg.  Le  diftriâ:  d’Arwangen  en 
fut  attaqué  au  mois  d’Août;  &,  quinze 
jours  après , elle  parut  dans  la  ville  d’A- 
rau.  Quantité  de  perfonnes  fe  fentirent 
attaquées  de  cette  maladie  les  unes 
après  les  autres  dans  cette  ville , vers 
la  fin  de  ce  mois  ',  & cela  en  très-peu 
de  tems.  Il  en  réchappa  un  grand  nom- 
bre; mais  il  en  mourut  aufli  beaucoup  , 
& prefque  en  même  tems.  On  ne 
compte  dans  Arau  que  dix-huit  cens 
habitans  : annuellement  il  n’y  meurt  que 
quarante  à cinquante  perfonnes  ; mais 
cette  année,  depuis  Août  jufqu’en  Oc- 
tobre , il  y eft  mort  foixante-quatre  per- 
fonnes. 

Au  commencement  de  Septembre  la 
dyffenterie  fe  manifefta  avec  aftez  de 
violence  dans  les  pays  du  diftriél  de 
Wildenftein  , qui  avoifinent  notre  pro- 
vince; elle  n’y  avoit  pas  paru  aupara- 
vant. Les  paroifles  de  Densburen  , de 
Thalheim  Sc  de  Rein,  en  flirent  attaquées 
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dans  plusieurs  villages  de  leurs  dépen- 
dances. Ce  fut  vers  le  milieu  de  Septem- 
bre que  la  maladie  y monta  au  plus  haut 
période,  comme  par-tout  ailleurs.  Elle 
paffa  de  tems  à autre  à Brugg , fut  peu 
conlidérable.  à Kœnigsfeld , & dans  le 
marquifat  de  Baden.  Versle  milieu  d’Qc- 
tobre  la  maladie  ne  régnoit  plus  dans  le 
diftriû  de  Wildenftein;  cependant  on 
y voyoit  encore  çh  & là  quelques  ma- 
lades. Il  y eut  en  général  dans  ce  dif- 
triâ:  deux  cens  vingt  ôc  quelques  ma- 
lades, depuis  Juillet  jufqu’en  Oftobre  ; 
ÔC  il  en  eft  mort  cinquante-cinq. 

Dans  les  premières  femaines  de  Sep- 
tembre la  dyffenterie  fit  les  progrès  les 
plus  rapides  dans  le  difiriél  de  Biber- 
fiein , Sc  dans  le  comté , très-peuplé , de 
Lentzbourg.  Elle  fut  aufli  confidérable 
dans  ceux  de  Murten  ôc  d’Arwangen. 
De  trois  cens  vingt-fept  malades  qu’il 
y eut  dans  fix  villages  de  celui  de  Mur- 
ten , depuis  Juillet  jufqu’en  Novembre  , 
il  en  efi:  mortcinquante-fix;&quarante- 
fept  fur  deux  cens  qiiarante-fept  qui  en 
furent  attaqués  dans  onze  villages  de 
celui  d’Arwangen,  depuis  Août  jufqu’en 
Novembre.  Dans  celui  de  Biberfiein  , il 
en  eft  mort  cinquante-quatre  fur  deux 
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cens  fept  qui  en  furent  pris  dans  trois  vil- 
lages, en  Septembre  ÔC  Oftobre.  Sur 
mille  quatorze  malades  de  trente  & un 
villages , il  en  périt  trois  cens  huit  dans 
le  comté  de  Lentzbourg. 

Le  canton  de  Zurich  ne  s’en  eft  ref- 
fenti  que  dans  le  diftriél  de  Knonau. 
Elle  avoit  déjà  attaqué  ce  pays  l’année 
précédente , & s’étoit  portée  du  nord- 
eft  au  fud-eft.  Cette  année  elle  y a com- 
mencé oh  elle  avoit  fini  l’année  précé- 
dente, 6c  a fuivi  la  même  direftion; 
de  forte  qu’elle  a attaqué  les  endroits 
qui  avoient  été  épargnés.  On  ne  s’en 
cft  pas  apperçu  dans  les  autres  parties 
de  cet  heureux  canton  ; il  n’y  eut  même , 
dans  la  ville  de  Zurich , que  quelques 
perfonne^  attaquées  de  dyffenterie , & 
une  ou  deux  perfonnes  en  moururent. 

La  ville  de  Solurne  & les  environs 
en  furent  attaqués  vers  la  fin  d’Août,  ce 
qui  dura  jufqu’à  la  mi-Novembre.  De 
cent  foixante  malades , il  en  eft  mort 
trente. 

La  maladie  fe  manifefta  à la  ml-Août 
dans  le  Landgraviat  de  Thurgaü.  Elle  y 
attaqua  d’abord  les  habitans  de  la  partie 
la  moins  peuplée  du  nord  de  l’Otten- 
berg  : elle  y fut  des  plus  dangereufes.  La 
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maladie  s’y  manifeftoit  dès  l’abord  avec 
les  fymptomes  les  plus  mauvais  : les  ma- 
lades en  mouroient  prefque  tous , & en 
peu  de  jours , s’ils  n’obfervoient  le  ré- 
gime le  plus  ftrift.  Inlenfiblement  le 
mal  fe  porta  dans  la  partie  la  plus  peu- 
plée de  rOttenberg,  & y fit  des  pro- 
grès fi  rapides  , qu’il  n’y  avoit  prefque 
pas  une  maifon  oii  deux  ou  trois  per- 
îonnes  n’en  fuffent  attaquées  ; & en 
général , dans  la  plupart  des  familles,  il 
reftoit  à peine  une  ou  deux  perfonnes 
en  état  de  fecourir  les  malades  : l’épidé- 
mie y fut  terrible.  Comme  ces  gens  ne 
voulurent  s’afireindre  à aucun  régime 
convenable , la  plupart  moururent  de 
cette  épidémie.  A la  fin  ils  fe  rendirent 
aux  remontrances  , quand  ils  enten- 
dirent la  cloche  des  morts  bruire  fans 
cefle  autour  de  leurs  maifons.  La  vio- 
lence du  mal  diminua  à proportion  que 
la  chaleur  diminuoit,ôc  les  morts  ne 
furent  plus  fi  nombreux  : on  cefla  enfin 
de  perdre  des  malades.  Vers  le  milieu 
de . Septembre  la  ville  de  Frauenfeld 
en  fut  attaquée  , avec  quelques  châ- 
teaux & quelques  villages.  La  maladie 
y dura  julqu’au  commencement  de  Nor 
yembre. 
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Le  nombre  des  malades  & des  morts 
fut  très-confidérable  dans  les  dépen- 
dances de  Thurgau.  Sur  trois  mille  cinq 
cens  habitans  qui  compofent  les  com- 
munes de  Burglen,  Weinfelden  ôc  Mar- 
ftetten,  il  y eut  près  de  deux  cens  ma- 
lades, dont  il  mourut  cent  cinquante. 
Sur  feize  familles,  il  mourut,  à Din- 
genhart,  treize  perfonnes.  Dans  les  pa- 
ToilTes  de  Sulgen  & Berg,  qui  contien- 
nent plus  de  quatre  mille  habitans  , il 
mourut,  depuis  le  8 Septembre  jufqu’au 

5 Novembre  , cent  quatorze  perfonnes  ; 
dont  les  trois  quarts  du  fexe  mafculin  , 

6 le  relie  du  fexe  féminin.  De  ces  morts 
il  y en  eut  cinquante -un  de  lix  ans, 
vingt-fept  depuis  fept  ans  jufqu’à  quinze,, 
vingt- lix  depuis  feize  ans  jufqifà  cin- 
quante, & quatorze  depuis  cinquante- 
vin  ans  jufqu’à  foixante-quatorze.  Enfin 
cinq  communes  perdirent  deux  cens 
cinquante-huit  perfonnes. 

En  Souabe , la  maladie  commença  , 
vers  le  milieu  de  Juillet,  dans  Ravens- 
bourg.  Il  y avoit  déjà  à la  fin  du  mois  plus 
de  cinquante  perfonnes  de  malades.  Les 
chofes  femblèrent  ne  pas  aller  plus  mal 
en  Août , au  moins  le  nombre  des  ma- 
lades n’augmenta-t-il  pas  ; mais  vers  Içs 
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jours  caniculaires  le  mal  devint  extrême , 
avec  la  chaleur.  Le  nombre  des  malades 
augmenta  tous  les  jours  jufqu’au  mi- 
lieu de  Septembre , où  il  commença  à‘ 
diminuer , & cefTa  entièrement  au  com- 
mencement d’Oftobre.  Tous  les  en- 
droits litués  au  nord  & à l’eft  de  Ra- 
vensbourg  en  furent  exempts;  tandis 
que  tout  ce  qui  étoit  au  fud  & à rouefl; 
en  fut  plus  ou  moins  attaqué.  Cette 
ville  fut  la  limite  du  mal  ; il  n’y  eut 
même  qu’une  moitié  de  la  ville  qui 
s’en  reffentit;  dans  l’autre  il  y eut  des 
rues  entières  où  l’on  ne  s’<apperçut  de 
rien  ; & le  mal  ne  fe  montra  que  çà 
& là  dans  quelques  maifons  de  cette 
fécondé  partie  de  la  ville.  Il  y eut  au 
moins  deux  cens  malades  dans  Ra- 
vensbourg  ; & dans  les  dépendances 
le  nombre  des  malades  fut  aufli  très- 
conlidérable. 

Nous  voyons  donc  que  la  dysente- 
rie commença  en  Juin , monta  à fon 
plus  haut  degré  en  Août  & Septembre  , 
commença  à décroître  par-tout  vers  Oc- 
tobre, & ceffa,  en  grande  partie  , au  mi- 
lieu de  ce  mois.  Cependant  au  milieu 
de  Novembre  quelques  perfonnes  en 
étoient  encore  attaquées  : je  vis  même 
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vers ,1a  fin  de  Novembre , & en  Janvier 
de  Tannée  fuivante , quelques  gens  pris 
d’une  dyffenterie  bénigne  dans  le  plus 
grand  froid.  Ce  fut  aufli  vers  le  même 
tems , & dans  la  même  conûitution 
de  Tair , que  ce  qu’on  appelle  chez.nous 
fièvre  putride  , & la  pleurélie  putride  , 
-commencèrent à fe  manifefler  avec  vio- 
lence à I.aufanne,  fe  portant  au  loin  , 
jiifque  chez  nous  , & s’étendant  même 
dans  les  provinces  des  pays  Autri- 
chiens & de  la  Souabe  qui  confinent 
aux  nôtres. 


CHAPITRE  II. 

Defcription  de  la  Maladie  par fes fymptomes', 

N OMBRE  de  perfonnes  étoient  atta- 
quées fans  le  moindre  ligne  précurfeur  , 
fur-tout  dans  les  cas  dangereux  : dans 
d’autres ,,  la  maladie  fe  faifoit  pref- 
fentir,  & quelquefois  elle  venoit  par 
degré. 

Les  fujets  le  plus  dangereufement 
malades  , éprouvoient  d’abord  un  froid 
iiniverfel  qui  duroit  plus  ou  moins  ; 


PAR  SES  Symptômes.  9 
quelquefois  long-tems , & confidérable. 
Quelques-uns  ne  fentoient  qu’un  léger 
friflbn  : il  revenoit  quelquefois  dans  le 
cours  de  la  maladie,  & fe  changeoit  en 
une  chaleur  affez  grande.  Tous  éprou- 
voient  une  proftration  extrême  à la  pre- 
mière attaque  de  la  maladie  ; mais  c’é- 
toit  fur-tout  dans  l’épine  du  dos  & dans, 
les  lombes  , qu’ils  fentoient  cette  foi-, 
bleffe.  Les  douleurs  de  ventre  fe  firent 
fentir  avec  une  extrême  violence  dès  le 
commencement  : les  évacuations  ne 
fuivoient  pas  auflî-tôt  chez  quelques- 
uns  : plufieurs  étoient  d’abord  très- 
refferrés,  fentant  de  grandes  douleurs 
d’eftomac , & fe  trouvant  plus  mal  que 
ceux  qui  dévoient  aller  à la  felle  dès 
l’abord. 

Prefquetous  fe  plaignoient,  dès  le  com- 
mencement, d’amertume  dans  la  bouche, 
& d’envies  de  vomir  continuelles.  Nom- 
bre de  malades  vomiflbient,  immédiate- 
ment après  le  friflbn , une  matière  bi- 
lieufe.  Le  vomiflement  devenoit  extrême 
chez  quelques-uns  dès  le  premier  j our,  ôc 
ils  fe  fentoient  foulagés.  Chez  plufieurs 
autres  l’envie  de  vomir  avoit  lieu  dans 
les  progrès  de  la  maladie  ;&  ils  étoient 
foulagés  par  le  vomilTement  jufqu’au 


3 0 DelaDyssenterie 
quatrième  jour.  Ceux  qui , dès  le  com- 
mencement, eurent  recours  au  vin , ou 
à d’autres  chofes  échautFantes  , rejet- 
tèrent  tout  pendant  plufieurs  jours,  fe 
plaignant  de  mal  de  cœur,  & fe  trou- 
vèrent dans  le  plus  grand  danger. 

Le  friflbn  étoit  fuivi  de  chaleur  ; & , 
dans  les  cas  les  plus  dangereux  , quel- 
ques malades  éprouvoient  un  mal  de 
lête  énorme.  La  fièvre  dès  l’abord  pa- 
roilToit  fort  traitable  dans  la  plupart  des 
malades , mais  elle  devenoit  toujours 
plus  confidérable  dans  le  cours  de  la 
maladie.  Dans  les  cas  d’un  extrême  dan- 
ger elle  étoit  quelquefois  imperceptible, 
&C  le  pouls  infiniment  foible  : quand  il 
n’y  avoit  pas  ce  grand  danger,  la  fièvre 
étoit  fouvent  très-forfe.  Je  m’apperçus 
dans  quelques  malades  d\in  trouble  total, 
dès  le  commencement,  dans  d’autres 
d’un  afîbupiflement  permanent  or , 
c’étoient  les  enfans  fur-tout  qui  lé 
trouvoient  dans  ce  dernier  cas , lorf- 
qu’il  y avoit  un  grand  danger.  Quelques 
perfonnes , après  une  légère  attaque  , 
fe  trouvoient  dans  l’état  le  plus  cri- 
tique : peu  avoient  la  fièvre  dès  l’in- 
vafion.  Les  felles  étoient  encore  jaunes 
autroifième  jour,  & peu  fétides  ; mais 
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après  ce  période  la  bouche  devenoit 
amère,  & la  violence  de  la  fièvre  ang- 
mentoit  en  raifon  de  la  plus  grande 
variété  (a)  des  couleurs  des  Telles. 

Je  trouvai  toujours  les  Telles  délayées , 
mais , Touvent  aulîî  , glaireuTes.  Dans 
beaucoup  de  Tujets  elles  étoient  Tan- 
guinolenfes  dès  le  premier  jour,  dans 
d’autres  plus  tard.  Dans  les  cas  dange- 
reux , les  plus  petits  enfans  même  ren- 
doient  dès  l’abord  beaucoup  de  Tang 
caillé  ; ôc  j’ai  vu  des  enTans  lâcher  Tous 
eux  une  grande  quantité  de  Tang  les  pre- 
miers jours.  Bientôt  après  il  paroiffoit 
alternativement  une  matière  toute  verte. 
Dans  la  plupart  les  Telles  étoient  en  même 
tems  blanches , rouges , jaunes , bru- 
nes , vertes , quelquefois  noires  ; très- 
fouvent  d’une  odeur  putride , & quel- 
quefois toutes  cadavéreufes.  Dans  ceux 
qui  ne  prirent  aucuns  médicamens,  les 
Telles  refièrent  huit  jours  entiers  toutes 
blanches , & fans  douleurs  ; & enfuite 
huit  jours  rouges,  avec  les  plus  vives 
.douleurs  ; après  cela  rouges,  blanches , 
Sc  peu  douloureufes  pendant  pluTieurs 
femaines. 


Voyez  Apliorifm,  Seft.  4,  21. 
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Les  malades  le  moins  en  danger  at- 
loientà  lafelle  vingt  fois  le  jour,  quel- 
ques-uns jiifqu’à  quarante  & cinquante 
fois.  J’ai  fauve  quelques  malades  qui 
avoient  été  jufqu’à  près  de  deux  cens 
„ois  à la  felle  en  douze  heures  ; & leurs 
pelles  étoient  même  fi  abondantes,  qu’ils 
*’imaginoient  rendre  leurs  inteftins  dif- 
®ous.  Les  douleurs  de  ventre  étoient 
^toujours  plus  violentes  avant  les  felles , 
:&  c’étoit  un  avantage  de  les  voir  ceflfer 
après  les  évacuations.  Dans  quelques 
malades  elles  étoient  excelfives  : mais, 
dans  les  cas  dangereux,  elles  mettoient 
Je  s malades  au  défefpoir.  Il  s’y  joi- 
gnoit,  dans  le  cours  de  la  maladie, 
line  vive  douleur  dans  l’épine  du  dos, 
quelquefois  une  ardeur  d’urines , & , 
prefque  dans  tous  les  fujets,  un  té- 
nefme. 

Dans  les  cas  les  plus  critiques,  la  poi- 
trine étoit  ferrée.  Je  remarquai  par-tout 
une  perte  d’appétit,  & des  infomnies 
continuelles.  La  plupart  avoient  une  foif 
inextinguible,  Prefque  tous  étoient  obli- 
gés de  garder  le  lit  par  leur  extrême 
foiblefîe.  Qirelques-uns  cependant  fe 
foutenoient  encore  hors  du  lit  ; & , dans 
fes  légères  attaques,  les  fujets  alloient 
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& venoient.  Beaucoup  fuoient , mais 
en  vain. 

Les  attaques  dangereufes  duroient 
quelquefois  quatorze , feize  jours,  fur* 
tout  quand  on  ne  pouvoir  pas  folli'citer 
les  évacuations  convenables  les  premiers 
jours  : néanmoins  la  plupart  de  mes  ma- 
lades fe  rétablirent  en  cinq  ou  fix  jours. 
Dans  quelques  fujets  qui  avoient  été 
violemment  attaqués , il  arrivoit  une 
paralyfie  à la  bouche , à la  langue  ; dans 
d’autres,  à toute  la  partie  inférieure  du 
corps  : dans  quelques-uns , elle  étoit 
iiniverfelle  au  moment  même  oit  la 
maladie  paroiffoit  comme  ne  plus  exifter. 
Je  vis , dans  un  feul  fujet , une  chute, 
du  reüum  après  la  cure  la  plus  heureufe. 
Mes  malades  n’ont  point  éprouvé  de 
récidives , finon  un  feul  fujet  qui  en 
éprouva  deux  : la  première,  par  un 
mouvement  violent  de  colère;  la  fé- 
condé, pour  s’être  levé  la  nuit,  & être 
forti  dans  la  rue  plulieurs  fois  par  une 
pluie  confidérable. 

Les  malades  attaqués  le  plus  dange* 
reufement  étoient  pris  d’une  vraie  fièvre 
miliaire.  Ils  eurent  en  même  tems  des 
abcès  fur  le  corps,  lorfque  la  maladie 
étoit  montée  au  dernier  période , s’ils^ 
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avoient  négligé  les  évacuations  nécef- 
faires.  Le  plus  grand  mal  qui  arrivoit 
aux  petits  entans  dans  les  cas  critiques  , 
étoit  un  fpafme  & un  retirement  de 
nerfs , qui  avoit  lieu  dès  le  commence- 
ment : ces  enfans  en  perdoient  même 
toute  fenfibilité. 

Lorfque  la  maladie  toiirnoit  à la  perte 
des  fùjets,  les  douleurs  ne  ceflbient  pas 
après  les  felles  ; elles  devenoient  plus 
aiguës  d’un  jour  à l’autre  : les  felles 
étoient  toujours  abondantes  ; il  furve- 
noit  un  hoquet  ; & le  ventre  fe  gon- 
floit  : pour  lors  plus  de  douleurs.  La 
mort  terminoit  tout  (particuliérement 
pour  ceux  qui  avoient  bit  du  vin  ) , le 
cinquième  , huitième  , neuvième , qua- 
torzième jour,,  ou  plus  tard. 

Il  furvenoit  aufli  un  danger  extrême 
pour  ceux  qui , dans  les  cas  critiques , 
avoient  pris  des  médlcamens  au  com- 
mencement de  la  maladie , les  avoient 
auffi-tôt  quittés.  Quoiqu’ils  paruflent 
fe  rétablir  fept  ou  huit  jours  après,  la 
maladie  devenoit  néanmoins  fort  lon- 
gue , s’ils  ’n’en  mouroient  pas.  Nombre 
de  ceux  qui  ne  prirent  aucun  médica- 
ment , eurent  une  petite  dyiTenterie 
très-longue,  des  coliques , un  ténef; 
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ïïie , rendoient  même  du  fang  dans  leurs 
felles  glaireufes , éprouvèrent  un  grand 
abattement  dans  tous  les  membres , des 
friflbns  fréquens , de  grandes  fueurs , des 
indigeftions , une  oppreffion  d’eftomac 
pour  peu  qu’ils  mangeafl'ent.  Quelques- 
uns  fe  fentirent  une  goutte  vague  ; d’au- 
tres , & même  des  enfans , devinrent  hy- 
dropiques ; & plufieurs  eurent  long  tems 
les  pieds  enflés.  D’autres , en  qui  le  mal 
paroiflbit  vouloir  cefTer,  eurent  à la  fuite 
une  vive  douleur  dans  les  lombes  & des 
fpafmes  permanens. 

Les  attaques  les  plus  légères  fe  mani- 
feftoient  par  une  lafîitude , un  friffon  , 
une  envie  de  vomir,  des  coliques  plus 
vives , des  felles  peu  abondantes  & 
moins  douloureufes.  Les  felles  étoient 
en  grande  parties  blanches  ; les  alimens 
fortoient  cruds  ; quelques  jours  après 
il  y paroilToit  du  fang  : au  moins  on 
en  voyoit  quelque  teinte  légère. 

Au  commencement  ou  à la  fin  de 
l’épidémie,  & fur-tout  le  long  des  li- 
mites où  elle  fe  porta , quelques  fujets 
n’éprouvèrent  que  de  violentes  coliques 
qui  durèrent  cinq , fix , & quatorze  jours  , 
fans  cours  de  ventre  ; les  malades  au  con- 
traire étoient  plutôt  conflipés.  Je  trouvai 
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cependant  leurs  Telles  affez  mêlées  des 
fang,  & blanches  comme  du  pus,  dès 
que  je  leur  eus  fait  prendre  des  pur- 
gatifs ; & ceux  qui  négligèrent  ces  mé- 
dicamens  furent  enfin  pris  de  la  plus 
violente  dyffenterie. 

Nombre  de  fujets  n’avoicnt  qu’un 
cours  de  ventre  douloureux,  qui  ne  du- 
rcit que  quelques  jours  chez  la  plupart  : 
leurs  Telles  me  parurent  cependant  bi- 
lieufes  & écumeufes.  Je  vis  un  pareil 
cours  de  ventre  durer  fix  femaines  dans 
un  petit  garçon.  Je  ne  lui  prefçrivis  au- 
cun médicament,  penfant  que  ce  dé- 
voiement le  guériroit  d’une  autre  mala- 
die qui  lui  revenoit  tous  les  ans  ; & je  ne 
me  trompai  pas. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  ne  furent 
pas  pris  de  la  maladie  oîi  elle  régna , 
mais  qui  avoient  foigné  les  malades, 
ou  demeuré  dans  les  mêmes  maifons 
qu’eux , furent  attaqués  , après  l’épidé- 
mie , de  nombre  d’abcès  à la  poitrine , 
fous  les  bras , aux  genoux  & aux  jambes  ; 
quelques-uns  en  eurent  même  fur  la  tête, 
& par  tout  le  corps  : d’autres  eurent 
des  velîies  blanches  au  lieu  d’abcès  ; 
Cependant  aucun  d’eux  ne  fut  tenu 
au.  lit. 
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Tout  ce  que  je  rapporte  ici , d’après 
l’attention  la  plus  l'érieufe  fur  les  objets 
de  l’art  de  guérir , n’eft  pas  uniquement 
ce  qu’on  a obfervé  dans  cette  terrible 
épidémie.  D’autres  de  nos  médecins 
ont  encore  remarqué  différens  fymp- 
tomes  : mais  ceci  fuffit  au  but  que  je  me 
propofe. 


CHAPITRE  III. 
Expojîtion  de  la  Maladie  par  fa  riaturel 

Les  obfervations  'que  Sydenham  a 
faites  fur  la  (i)  dépendance  mutuelle  des 
épidémies  d’une  année  , fe  trouvèrent 
entièrement  vraies  cette  année-ci  ; car 
la  dyflenterie  , accompagnée  de  fièvre 
putride,  fe  manifefta  après  nombre  de 
fièvres  de  cette  nature. 

Nombre  de  fujetsavoient  été  attaqués 
de  fièvres  putrides , fur-tout  dans  le  can- 
ton de  Berne,  depuis  la  fin  de  1764, 
jufqu’à  Pâques  1765,  & même  plus 
tard.  Cette  fièvre  avoit  prefque  toujours 
fon  fiège  fur  la  poitrine , & c’étoit  une 


(i)  Voyez  Aphonfm.  Seô.  3, 7,  de  mon  Edit, 
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efpèce  de  pleuréfie  : quelquefois  cepen- 
dant elle  faifoit  abcéder  le  foie,  ou 
laiffoit  une  gangrène  dans  les  inteftins  : 
on  a même  trouvé  le  cœur  enflammé 
& gangrené  dans  quelques  fujets.  Ce 
dernier  cas  étoit  rare  : c’étoit  en  gé- 
néral fur  la  poitrine  que  fe  jettoit  la 
maladie. 

Le  Confeil  de  fanté  de  Berne  a cher- 
ché à fauver  quelques  milliers  de  fujets, 
en  y envoyant  des  médecins , & on  en 
a réchappé  un  afléz  grand  nombre  vers 
le  printems,  La  maladie  fe  porta  du 
canton  de  Berne  dans  celui  de  Solurne , 
dans  le  même  tems;  la  terreur  l’y  avoit 
devancée.  Il  mourut  un  dixième  des  ma- 
lades dans  celui  de  Solurne  ; & en  Juin 
1766,  je  remarquaL  encore  différens 
fijjets  pris  de  maux  lents  & opiniâtres. 
La  maladie  parut  dans  nos  contrées  en 
Avril  & Mai  1766  ; & je  vis  encore  en 
Juin  quelques  fièvres  putrides  dans  le 
même  tems,  & dans  les  mêmes  villages 
oîi  fe  manifefla  d’abord  la  dyffenterie. 
La  même  chofe  étoit  arrivée,  en  1755  , 
aux  environs  de  Laufanse  : la  dyflen- 
terie  y étoit  devenue  épidémique  en 
automne  , après  le  décroifTement  de 
quantité  de  fièvres  putrides. 
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La  reffemblance  qu’il  y eut  entre 
notre  dyffenterie  Sc  les  fièvres  putrides 
antécédentes , fe  voit  affez  par  la  refTeni- 
fclance  des  fymptomes  des  deux  mala- 
dies, par  celle  de  la  méthode  curative 
qui  a le  mieux  réufîi  dans  les  deux  ma- 
ladies , & même  par  la  reffemblance 
des  effets  qui  fuivirent  les  fautes  que  l’on 
commit  dans  l’un  & l’autre  cas. 

Les  fièvres  putrides  attaquèrent  fi 
fubitement,  en  Mai  1765 , les  enfans  & 
les  adultes  de  nos  environs  , que  d’un 
moment  à l’autre  ils  étoient  bien  por- 
tans , & très-malades.  J’ai  néanmoins 
remarqué  , quelques  jours  avant  l’at- 
taque proprement  dite , un  grand  fenti- 
ment  de  froid  aux  pieds  & aux  mains , 
un  friffonnement;  mais  en  général  l’at- 
taque étoit  fubite  : c’eft  ce  qui  arriva 
aufli  dans  la  dyffenterie.  Dans  les  fièvres 
putrides  , tous  les  malades  violem- 
ment attaqués,  eurent  dès  l’abord  un 
friffon  général  qui  dui'oitplus  ou  moins , 
quelquefois  long-tems  & très-fort  ; plu- 
fieurs  n’en  fentirent  qu’un  léger;  d’au- 
tres ne  le  fentirent  que  dans  le  cours  de 
la  maladie , de  tems  à autre , & il  y 
avoit  une  alternative  de  chaleur  : il  en 
fut  de  même  dans  la  dyffenterie.  Dans 
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1 ’S  fièvres  putrides  , tous  éprouvèrent 
un  abattement  extrême  à la  première 
învafion  de  la  maladie,  mais  fur  tout  à 
l’épine  du  dos  & aux  lombes  : il  en  fut 
de  même  dans  la  dyffenterie. 

Dans  les  fièvres  putrides,  tous  fe  plai- 
gnirent, dès  l’abord , de  l’amertume  de 
la  bouche  , & d’envies  continuelles  de 
vomir  ; nombre  de  malades  vomirent 
après  le  friffon  une  matière  bilieufe  ; 
dans  quelques-uns  le  vomifiement  étoit 
exceflif  dès  le  premier  jour;  ils  en 
étoient  foulagés  ; St  plufîeurs  eurent  aufiî 
envfe  de  vomir  dans  les  progrès  de  la 
maladie,  cela  arriva  dans  la  dyflenterie. 
Dans  les  fièvres  putrides,  le  friffon  étoit 
fuivi  de  chaleur,  St  très-fouvent  d’un 
mal  de  tête  extrême  : la  fièvre  paroiffoit 
d’abord  modérée  dans  la  plupart  des  fu- 
jets , quand  ils  ne  s’échauffoient  pas  avec 
du  vin  ou  de  l’eau-de-vie;  mais  dans 
le  cours  de  la  maladie  elle  devenoit 
plus  confidérable.  Dans  les  attaques  les 
plus  violentes,  la  fièvre  étoit  fourde , 
trompeufe  , indéterminable  : le  pouls 
étoit  très-foible  : quelques  fujets  tom- 
boient  dans  un  affoupiffement  des  plus 
dangereux.  Il  en  fut  de  même  dans  la 
dyffenterie.  Dans  les  fièvres  putrides , les 
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iwatières  vomies  étoient  bilieufes , quel- 
quefois teintes  de  fang  ; les  Telles  jaunes, 
vertes,  d’un  brun  noirâtre,  d’une  puan- 
teur extrême , & quelquefois  cadavé- 
reule.  Dans  les  fièvres  putrides,  les  ma- 
tières expeftorées  teintes  de  fang  n’é- 
toient  pas  un  figne  d’inflammation  des 
poumons  ; car  ce  fang  difparoilTolt 
moyennant  un  vomitif  : il  en  fut  de 
même  par  rapport  aux  felles  dans  la  dyf* 
fenterie.  Dans  les  fièvres  putrides,  l’ap- 
pétit étoit  perdu , plus  de  fommeil  : la 
proflration  étoit  extrême  dès  le  premier 
jour  dans  les  cas  critiques  ; les  malades 
tomboient  aflfez  fouvent  en  défaillance  : 
les  fueurs  excelfives  furent  inutiles  du- 
rant toute  la  maladie  , ' dans  ceux  qui 
avoient  négligé  les  purgatifs  les  pre- 
miers jours  : ces  fueurs  ne  procuroient 
aucun  foulagement  : le  plus  fouvent 
elles  n’étoient  que  fymptomatlques , & 
jamais  critiques.  Il  en  fut  de  même  dans 
la  dylTenterie. 

Dans  les  fièvres  putrides , fi  la  maladie 
duroit  quelque  tems , il  paroifToit  une 
éruption  miliaire  , & quelquefois  de 
grandes  véficules  qui  venoient  à fuppu- 
ratlon  lorfque  l’on  n’avolt  pas  fait  éva- 
cuer abondamment  la  matière  bilieufe 
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par  des  purgatifs  : quelquefois  auflî  cette 
éruption  ceflbit  par  un  dévoiement  qui 
furvenoit  fpontanément.  ASolurne  cette 
éruption  difparut  aufli-tôt  qu’on  fe  fervit 
de  vomitif  au  commencement  de  la  ma- 
ladie : mais  je  vois,par  nombre  d’exem- 
ples , que  cette  éruption  a encore  lieu 
dans  notre  ville  parla  mauvaife  manœu- 
vre dont  on  la  follicite , pendant  même 
plufieurs  femaines  , dans  toutes  les 
fièvres  putrides  : ce  qui  prouve  évidem- 
ment que  cette  éruption  n’eft  qu’un  effet 
accidentel  de  la  mauvaife  pratique , loin 
d’être  critique.  On  avoit  déjà  remarqué 
à Breflaw,  dès  le  commencement  de  ce 
fiècle , qu’il  furvient  afïez  fouvent  dans 
des  dyffenteries,  une  pareille  éruption  , 
mais  mortelle;  & dans  Nlmègue  on 
obferva  auffi , en  1736  , une  femblable 
éruption  à la  lin  de  la  maladie  ; ce  qui 
n’étoit  pas  rare.  Dans  la  dyffenterie  qui 
fut  épidémique  dans  le  canton  de  Zu- 
rich en  1764  , cette  éruption  paroiffoit 
quelquefois  au  moment  d’une  mort 
prochaine.  J’obfervai  aufîi  dans  notre 
dyffenterie  une  éruption  miliaire  fymp- 
tomatique  des  plus  dangereufes  dans 
ceux  qui  avoient  négligé  les  purgatifs 
convenables  ; 6c  une  éruption  pforique , 
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critique  dans  les  fujets  qui  avoient 
foutenu  heureufement  une  violente 
dyflenterie. 

Dans  les  fièvres  putrides , jamais  on 
n’abandonna  heureufement  la  cure  des 
maladies  auxévacuations  naturelles, dans 
les  cas  dangereux;  l’art  procuroit  ces 
évacuations  plus  avantageufement  : il  en 
fut  de  même  dans  la  dylTenterie.  Dans 
ces  fièvres  il  fiirvenoit  quelquefois  une 
inflammation  aux  autres  effets  de  la  ma- 
tière putride  ; ces  cas-là  étoient  d’vm 
danger  extrême  ; on  remarqua  même 
fouvent  que  peu  de  tems  avant  la  mort 
le  ventre  fe  gonfloit,  & que  la  gangrène 
fuivoit  immédiatement  l’inflammation , 
il  en  fut  de  même  dans  la  dylTenterie. 
J’ai  fouvent  remarqué  , dans  les  fièvres 
putrides , que  la  maladie  fe  prolonge 
quand  le  malade  ne  permet  pas  au  mé- 
decin de  le  débarraffer  de  la  matière 
bilieufe  qui  caufe  fa  foibleffe,  & de  dé- 
gager , par  des  médicamens  convena- 
bles , fes  humeurs , de  la  corruption  qui 
y refie.  J’ai  auffi  obfervé  que  la  cure  efl 
abfolument  imparfaite  quand  on  a fou- 
vent changé  le  traitement , au  lieu  de  per- 
fifter  dans  l’adminiftration  des  moyens 
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convenables.  Il  en  fut  de  même  dans  la 
dyflenterie. 

Lorfque  ces  fièvres  putrides  régnèrent, 
il  parut  en  même  tems  quelques  légères 
affeélions  tenant  de  la  même  nature , 
accompagnées  de  fymptomes  très-peu 
confidérables  ; on  les  faifoit  ceflfer  aifé- 
inent  : & elles  difparoiflbient  aiilîi  dVlles- 
jnêmes.  Il  en  fut  de  même  dans  la  dyf* 
fenterie.  Une  chofe  digne  de  remarque  , 
ce  font  ces  abcès  & ces  grandes  velïïes 
^ui  parurent  fur  les  fujets  qui  avoient 
été  épargnés  par  l’épidémie  dyflenté- 
rique;  ce  qui  manifefloit  une  dépravation 
des  humeurs. 

Dans  les  fièvres  putrides , tout  dépens 
doit  de  l’évacuation  prompte  de  la  ma- 
tière bilieufe  : la  fièvre  ceffoit  dès  que 
l’on  avoit  fuffifamment  débarrafle  le 
corps  de  la  matière  corrompue  ; & cette 
maladie  fi  redoutable  ne  me  paroilToit 
pas  difficile  à guérir  en  m’y  prenant  de 
cette  manière.  En  effet,  j’ai  guéri  nom- 
bre de  fièvres  putrides  en  deux,  trois  , 
quatre , cinq  & fix  jours  ; preuve  qu’une 
jjonne  méthode  eft  le  meilleur  fpéci- 
fique.  Je  ne  me  fis  même  aucun  icrupule 
4e  pouffer  les  évacuations  lorfque  le 

danger 
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danger  paroiffoit  le  plus  grand  , & que 
les  autres  médecins  abandonnoient  les 
malades  à leur  trifte  fort;  j’ordonnai 
des  vomitifs  le  onzième  jour  même , Sc 
jufqu’au  vingt , avec  les  plus  heureux 
fuccès.  J’ai  auffi  fait  ceffer  par  les  vomi- 
tifs les  mauvaifes  fuites  de  fièvres  pu- 
trides : par  exemple,  j’ai  guéri  une 
toux  des  plus  opiniâtres  avec  le  fôufre 
doré  d’antimoine.  La  même  chofe  ar- 
riva dans  la  dyflenterie. 

L’ipécacuanha , le  tamarin  , la  crème 
de  tartre , tous  les  acides  du  règne  vé- 
gétal , iSc  le  foufre  doré  d’antimoine , 
furent  mes  médicamens  triomphans  dans 
les  fièvres  putrides  : dans  la  dyffenterie , 
au  lieu  de  foufre  doré , on  fe  fervk 
avec  beaucoup  d’avantage  du(i)  verre 
d’antimoine  ciré. 

Dans  les  fièvres  putrides,  je  çraignoîs 
extrêmement  lorfque  tout  fe  difpofoit  à 
un  meilleur  état  , parce  qu’alors  les  ma- 
lades ou  les  afiiilans  manquoient  aifé- 
ment , par  négligence , à l’exaélitude  du 
régime  prefcrit;  ce  qui  devenoit  mon- 
tel  : j’eus  la  même  chofe  à craindre  dans 
la  dyffenterie.  J’ôbfervai  auïïi,  dans  les 

C*)  Voyez  une  addition  à la  fin  du  volume,’ 
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deux  cas,  que  le  vin  étoit  également 
nuifible  & pernicieux. 

Mais  j’apperçus  la  parfaite  reffem» 
blance  des  deux  maladies  par  la  manière 
dont  les  fymptomes  des  fièvres  putrides 
avoient  infenfiblement  celTé  après  l’u- 
fage  des  moyens  curatifs  ; tandis  qu’ils 
devenoient  opiniâtres  & plus  violens 
pour  peu  qu’on  négligeât  ces  moyens 
curatifs  ; prenant  alors  une  toute  autre 
apparence,  & dégénérant  en  fymptomes 
les  plus  redoutables , lorfque  le  ma- 
lade le  médecin  ne  remplilToient  pas 
bien  leur  devoir. 

Cette  reffemblance  remarquable  entre 
nos  fièvres  putrides  Sc  notre  dyffente- 
rie , nous  fait  donc  connoître  le  carac- 
tère & la  nature  de  notre  dyffenterie 
de  la  manière  la  plus  évidente , fans 
qu’il  foit  befoin  que  je  dife  que  cette 
maladie  fift  accompagnée  d’une  fièvre 
bilieufe,  QU  autrement  d’une  fièvre 
putride. 

Comme  les  fièvres  putrides  ne  font 
contagieufes  que  dans  certaines  circon- 
llances  , de  même  notre  dyflenterie  ne 
le  nit  pas  non  plus  d’elle-même.  J’ai  vu 
nombre  de  gens  aller  &C  venir  parmi 
les  malades  fans  êîrç  atteints  dç  la 
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maladie  : plufieurs  fuivirent  les  confeils 
que  je  leur  donnai  pour  s’en  garantir  ; 
mais  plufieurs  ne  les  fuivirent  pas , & en 
furent  exempts.  Dans  nombre  de  mai- 
fons , prefque  tout  le  monde  fut  malade, 
non  en  même  tems , mais  les  uns  après 
les  autres;  &C  dans  plufieurs  autres  mai» 
fons  il  n’y  eut  qu’un  malade.  Cela  n’eft 
pas  furprenant.  La  difpofition  du  corps 
& de  l’efprit  font  toujours  des  caufes 
plus  ou  moins  déterminantes  qui  ren- 
dent les  uns  plus  fufceptibles  de  mala- 
dies que  les  autres.  La  nature  conta- 
gieufe  de  la  dyffenterie  efl:  aufli  très- 
différente  ; car , dans  une  épidémie 
dyfTentérique , accompagnée  d’ailleurs 
d’une  fièvre  putride,  la  maladie  peut  être 
extrêmement  différente  en  raifon  dit 
degré  de  putridité.  Tous  ceux  qui  étoient 
dangereufement  malades  dans  notre  épi- 
démie eurent  une  fièvre  putride  au  plus 
haut  degré  : au  contraire , dans  les  légè- 
res attaques , nombre  de  fujets  nefe  font 
pas  fentis  de  la  fièvre  : lés  felles  n’étoient 
pas  non  plus  d’une  odeitr  également  fé- 
tide. Or  la  nature  contagieufe  de  la  dyf- 
fenterie réfide  particuliérement  dans  les 
felles , dont  la  puanteur  feule  à fouvent 
donné  la  maladie  aux  gens  les  plus  fainsj 
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& même  aux  animaux  qui  en  eurent 
l’odorat  frappé.  Pringle  a vu  la  dyffer^ 
terie  fe  manifeller  pour  avoir  flairé  du 
fang  pourri  dans  une  bouteille  ; car  l’tD- 
deur  du  fang  pourri  produit  particulié- 
rement cette  maladie.  Il  eft  poflible  de 
fe  boucher  le  nez  , & cependant (i) 
d’en  être  attaqué  ; Car  la  vapeur  putride 
s’attache  aux  halaits , ôc  la  contagion 
dyflTentérique  gagne  ainfi  d’nn  fujet 
à l’autre  , lorfqu’elle  eft  à un  haut 
degré  ; & fouvent  celui  dont  les  ha- 
bits ont  porté  la  contagion  n’en  eft 
pas  pris. 

Les  foetus  dans  le  ventre  dés  mères  en 
furent  aufli  naturellement  attaqués  avec 
elles.  Unq  femme  de  la  ville  de  Frauen- 
feld , qui  eut  la  maladie  quatorze  jours 
avant  & après  fes  couches , mit  au  monde 
un  enfant  attaqué  de  la  maladie  : il  en 
mourut  le  troifième  jour.  Cependant  cet 
exemple  ne  prouve  pas  fans  répliqué. 
ïl  me  femble  qu’en  général  notre  dyf- 


(i)  Les  molécules  putrides  fe  portent  aufli 
dans  la  bouche  , s’avalent  avec  la  falive  ; & 
c’eû  prefque  toujours  par-là  que  fe  gagnent 
îes  maladies  contagieufés  ; les  fymptomes  1? 
prQjBvent  affe?;, 
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/enterie  ne  devint  contagieufe  que  par  la 
mal-propreté  & le  nombre  des  malades 
réunis  les  Uns  près  des  autres  dans  de 
très - petits  appartemens , & qu’autre- 
ment  elle  ne  l’auroit  pas  été  ; & fi  plu- 
fieurs  en  ont  été  pris  en  même  tems  , 
on  doit  rapporter  cela  à une  caufe  étran- 
gère générale  qui  fe  fît  fentir  à tous  , 
plutôt  qu’à  la  nature  de  la  maladif 
même. 

Après  avoir  déterminé  l’efpèce  de 
fette  maladie , je  pafle  aéluellement  avec 
la  plus  grande  crainte  à la  recherche  de 
fies  caufes  éloignées  & prochaines.  Des 
gens  d’un  efprit  borné  feront  peitt-:êîre 
peu  contens  de  cette  recherche , parce 
qu’ils  s’imaginent  que  l’homme  n’efî 
réellement  favant  que  lorfqu’il fait  tout: 
mais  moi  au  contraire  je  dois  avouer,  ici 
comme  ailleurs,  mon  ignorance  ; parce 
que  je  m’imagine  qu’il  efi:  plus  fage  d’ob- 
ferver  attentivement  les  effets  de  la  na- 
ture , que  de  les  défîair  d’après  des  prin- 
cipes arbitraires. 

La  température  de  cette  année  parut 
propre  à produire  cette  maladie.  Le 
tems  fut  très-variable  en  Juin  , mais 
en  grande  partie  humide  ; & quand  le 
foleil  paroiffoit , la  chaleur  étoit  étouf- 

B 3 


ÿo  De  LA  DrSSENTERlE 
fante.  Le  mois  de  Juillet  fut  prefque 
auffi  inconftant,  quoique  fans  une  cha- 
ieur  auffi  grande.  Le  mois  d’Août  fut 
îufqu’à  la  moitié  nébuleux  & pluvieux  : 
cnluite  nous  eûmes  des  jours  fereins  èC 
chauds,  mais  en  même  tems  des  nuits 
extraordinairement  froides.  Le  ciel  fut 
toujours  clair  chez  nous  jufqu’à  la  mi- 
Septembre.  Le  milieu  du  jour  fut  extrê- 
mement chaud , & d’un  froid  infup- 
portable  le  matin,  le  foir,  mais  fur-tout 
la  nuit  : après  cela  l’air  fut  nébuleux  , 
humide , frais,  & les  jours  fereins  furent 
fui  vis  de  pluies.  Oâobre  fut  très- va- 
riable, mais  généralementfrais;lafin  du 
mois  fe  termina  par  des  tempêtes  , des 
pluies  & un  froid  affezfenfible.  La  tranf» 
piration  fut  ainfi  folHcitée , & plus  for- 
tement arrêtée  par  cette  alternative  de 
chaleur  & de  froid.  Cette  excrétion  cor- 
rompue des  corps  fe  fupprima  donc  en 
grande  partie , & fut  contrainte  de  fe  ré- 
pandre dans  les  cavités  intérieures.  En 
effet,  j’ai  obfervé  que  ceux  qui  s’étoient 
■fort  échauffés,  & enfuite  refroidis , furent 
particuliérement  attaqués  de  la  maladie , 
fur-tout  s’ils  avoient  bu  de  l’eau  froide 
en  abondance , lorfqu’ils  étoient  en  une 
fi  grande  fueur,  G’eft  par  cette  caufe 
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qu’il  femble  que  la  plupart  de  nos 
payfans  en  furent  attaqués. 

Ce  n’eft  pas  le  froid  qui  fuccède  après 
la  chaleur,  & continue , mais  l’alterna- 
live  de  chaleur  &c  de  froid,  qu’on  re* 
garde  en  général  comme  la  caufe  de  la 
dyffenterie.  L’air  froid  du  matin  avant 
le  lever  du  foleil , la  chaleur  ardente  qui 
le  fuit  au  milieu  du  jour  , le  froid  & la 
fraîcheur  qui  fuçcèdent  au  retour  de  la 
nuit,  paffent  avec  raifon  pour  la  princi- 
pale caufe  occafionnelle  des  fièvres  ma- 
lignes des  camps  en  Hongrie,  & fur-tout 
pour  la  caufe  qui  rend  les  fièvres  d’au- 
tomne & les  dyffenteries  plus  fréquentes 
& plus  mauvaifes  dans  ce  pays-là 
qu’ailleurs.Or , nous  eûmes  particuliére- 
ment cette  température  dans  les  lieux 
oii  la  dyffenterie  a fait  fes-plus  grands 
ravages.  Néanmoins  cette  maladie  n’a 
pas  paru  eo  beaucoup  d’autres  endroits 
dans  le  même  tems , & lors  de  la  même 
température.  Elle  avoit  même  déjà  paru 
lorfque  l’on  n’éprouvoit  pas  cette  alter- 
native de  froid  & de  chaleur.  Elle  s’eff 
aulfi  quelquefois  manifeffée  au  commen- 
cement du  printems  , lorfqu’un  froid 
confidérable  avoit  été  fuivi  fubitement 
d’une  grande  chaleur.  Au  contraire , on 
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a vu  paraître  un  cours  de  ventre  & une 
dyfFenterie  fur  les  vaiffeaux  Hollandois 
îorfqu'îl  faifoit  froid.  Cependant  il  eft 
vrai  que  le  froid  fait  ceffer  le  plus  fou- 
vent  les  épidémies  dyffentériques.  Pour 
parler  comme  Hippocrate,  le  vent  ds 
midi  parut  nous  caufer  quantité  de  fiè- 
vres putrides  en  1764.  Mais  dans  une 
même  température , fouvent  nous  n’a- 
vons  pas  ces  fièvres.  Nous  voyons  même 
■des  fièvres  putrides  dans  les  plus  grands 
froids.  En  effet,  ce  fut  pendant  ce  froid 
excelîîf  du  commencement  de  1766  que 
nous  vîmes  chez  nous  les  fièvres  putri- 
des, & fiir-tout  les  pteuréfies  de  même 
nature , de  même  que  les  fièvres  mali- 
gnes , faire  des  ravages  tels  que  nous  n’en 
avions  jamais  vus.  Les  mêmes  tempéra- 
tures ne  font  cependant  pas  fui  vies  des 
mêmes  maladies,  & les  (1)  mêmes  ma- 
ladies fe  manifeftent  pendant  des  tempé- 
ratures toutes  différentes.  Ainfi  je  ne 
comprends  pas  comment  on  peut  dé- 
ferminer  avec  tant  de  confiance  la  ma- 
nière dont  une  telle  température  a pro- 
duit telle  épidémie  ; comme  s’il  étoit 
impolfible  que  cela  arrivât  autrement» 


(i)  Voyez  Aphorifm,  Seft.  3,,  19» 
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Tout  ce  que  je  puis  donc  conelufe  des 
obfervations  précédentes , c’efl  que  l’al- 
ternative de  froid  & de  chaleur  a beau-^ 
coup  contribué  à cette  dyffenteriç 
terrible. 

J’avouerai  auffi  que  j ’ignorepourquoî,’ 
dans  une  même  température,  tant  d’en- 
droits ont  été  exemts  de  la  maladie.’ 
Bien  des  gens  iront  chercher  une  caufe 
métaphylique  pour  en  rendre  raifon  , 
vu  l’impombilité  de  le  déterminer  phy- 
fiquement.  Ils  allégueroftt  l’iniquité  du 
peuple,  fes  défordres,  & regarderont 
ces  fléaux  comme  une  punition  du  Ciel. 
Mais  qui  es  - tu  toi , homme  , pour 
t’ériger  en  juge  fur  le  trône  du  Tout» 
Puiffant  ? 

La  plupart  des  médecins  & les  com- 
mères, regardent  les  fruits  de  la  faifora 
comme  la  caufe  véritable  & particulière 
de  toutes  les  dy  flenteries.  J’ai  réfuté  cette 
Opinion  dans  mon  Traité  de  l’Expé- 
rience i & j’ai  de  grands  rnédecins  pour 
moi.  D’ailleurs  la  maladie  fe  manifefta 
parmi  nos  payfans  en  Juin,  tems  oii 
nous  n’avons  encore  que  les  groflesce- 
rifes  qui  nous  viennent  de  Bafle,  & troi» 
chères  pour  que  ces  gens  en  achètent  9 
& généralement  nous  avons  manqué  df 
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fruits  cette  année.  Il  eft  vrai  que  les  fruits 
peu  mûrs , dans  de  mauvaifes  années  y 
peuvent  occafionner  des  coliques,  des 
dévoiemens,  & encore  plutôt  des  obf- 
truâions , & tous  les  fymptomes  de  ma- 
ladies nerveufes  : néanmoins  perfonne 
li’a  jamais  obfervé  qu’il  en  foit  réfultc 
une  dyffenterie  épidémique.  Je  dis  plus 
même;  les  fruits  rafraîchiffans  & no» 
mûrs  ne  peuvent , fur-tout  dans  la  cam- 
pagne, avoir  été  la  caufe  de  la  dyffente- 
rie, puifqu’il  eft  tout-à-fait  improbable 
que  des  lubftances  (i)  acides  aient  pu 
déterminer  à la  putréfaâion  les  humeurs 
de  ces  payfans , ou  produire  chez  eux 
des  inflammations  internes. 

Les  fruits  peuvent  être  nuiftbles  pen- 
dant la  dyffenterie  ou  après , lorfque  les 
inteftins  font  trop  affoiblis.  Ce  n’eft  pas 
fans  raifon  qu’on  s’imagine  dans  les 
Indes  orientales  que  le  grand  ufage  des 
fruits  du  pays  , très-fucculens  , & fou- 
vent  peu  mûrs , contribuent  à la  dyffen- 
terie. Je  le  croirois  volontiers  de  l’ana-- 
nas  ; car , lorfqu’il  n’eft  pas  mûr , fon  fuc 


(i)  Ces  fruits  étant  alors  d’une  faveur  acerbe  ^ 

Sauvent  produire  des  effets  dont  la  putriditi 
^eyient  la  caufe  éloignée. 
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eft  fl  pénétrant  qu’il  enflamme  réellement 
le  palais  ; & l’on  a vu  ce  fruit  caufer  la 
dyflenterie  en  Allemagne,  dans  quelques 
cas  particuliers.  Ainfi  je  conviendrai  que 
les  gens  les  mieux  portans  ne  doivent 
pas  manger  trop  de  fruits  dans  les  pays 
humides,  marécageux  ou  trop  chauds, 
parce  que  ce  qui  n’eft  que  rafraîchilTant 
& relâchant iflbiblit  trop  les  tempéra* 
mensTSTarrête  la  tranfpiration  ; & par- 
là  ces  fubftances , quoique  d’une  nature 
acide, peuvent  donner  lieu  au  principe 
d’une  maladie  putride.  Cependant  cette 
obfervation  a fes  limites  ; & il  faut  fe 
fouvenir  combien  les  bornes  de  chaque 
chofe  fe  confondent  les  unes  avec  les 
autres  dans  toute  la  nature  ; & com- 
bien , par  conféquent , le  médecin  doit 
avoir  de  pénétration  pour  diftinguer 
ces  limites  des  chofes , dans  la  pratique 
de  fon  art. 

La  répugnance  que  les  malades  firent 
paroître  pour  les  acides  antérieurement 
à la  dylTenterie,  ôc  pendant  la  maladie 
même,  ne  vint  que  de  ce  que  cettemaladie 
a lieu  ordinairement  quand  les  fruits  font 
le  plus,  abondans , & parce  que  tous  les 
fruits,  & autres  chofes  de  cette  nature, 
excitent  fouvènt  des  coliques  & un  dé? 

B 6. 
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VGkIîlent  t en  outre  , comme’  on  ne 
.voyoît  pas  trop  à quelle  caufe  rapporter 
j^ette  maladie,  on  conciuoit  mal-à-propoS’ 
que  l’iifage  immodéré  des  fruits  fufcite 
eette  maladie , ou  y nuit  d’autant  plus 
Jorfqu’eile  a lieu.  En  général , le  peuple 
penfe  que  tout  ce  qui  purge  eff  nuifible 
«ans  la  dyffenterie , en  ce  que  cela 
augmente  le  mal  (i). 

Nous  favons  depuis  Alexandre  de' 
Tralles , & d’après  les  expériences  les 
plus  exaéles , que  les  fruits  des  arbres  ^ 
des  arbriffeaux , les  raifins , non-feule- 
ment ne  donnent  pas  la  dyffenterie, mais 
qu’au  contraire  ce  font  de  vrais  moyens 
préfervatifs , & très-fouvent  des  moyens 
des  plus  eib’caces  pour  la  guérir.  C’eff 
ce  que  j’établirai  dans  le  fixième  cha- 
pitre par  nombre  de  nouvelles  preuves  r 
mais  la  plus  décifive  eft  celle-ci.  Avec 
quoi  particuliérement  afje  guéri  les  ma- 
lades qui  s’en  font  tirés  par  mes  foins  ^ 
^vec  des  acides. 

On  s’eft  imaginé  que  nos  dyffente>- 
ïies  venoient  quelquefois  d’infeéles  que 
l’on  avaloit,  ouavecles  choux,  oumême 
avec  les  fruits.  Je  vis , il  elil:  vrai , à Briigg 

npw  il  II  . I iniiiiii  , I — — — — ^ 

4*)-  C’eft-à-dire , les  évacuations. 
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en  Septembre  1765  , une  quantité  éton» 
nante  de  chenilles  qui  certainement  pou- 
voient  fufeiter  un  vomiffement  & une 
dyffenferie  aufli  eonfidérable,  & aulîi 
aifément  que  des  œufs  de  barbeau  ; mais 
on  fe  garantiffoit  de  ces  infeéïes  en  la- 
vant les  choux  ; aulîï  la  dyffienterie  ne 
fut-elle  pas  décidément  épidémique  à 
Bruggv  nous  n’y  avons  eu  que  vingt 
malades.  Je  ne  pus  donc  me  réfoudre 
en  général  à m’arrêter  beaucoup  à cette 
caufe  par  rapport  à une  dyffenterie  épi- 
démique , va  que  deux  chofes  peuvent 
fe  trouver  enfemfale  parce  qu’elles  ont 
une  caufe  identique , & non  parce  que 
Tune  efl  la  caufe  de  l’autre.  L’on  a remar- 
qué, il  y a long-tems,  que  les  années  oit 
il  y a beaucoup  de  mouches , de  chenilles 
& d’autres  infefles , ont  produit  auffi  les 
dyffenteries  les  plus  nonlbreufes  ; niais 
on  fait  que  la  produSion  de  ces  infeétes 
dépend  de  la  chaleur  & de  la  corruption  3 
de  même  que  la  dylTenterie. 

Il  eft  inconteâable  que  la  dylTenterié 
_^e  cette  année  vint  d’une  corruption  des 
humeurs  ; c’eft  ce  que  mes  obfervations 
m’ont  très-clairement  montré.  Il  efl  pa- 
reillement certain  qu’il  faut  qu’il  y ait 
intérieuiF€Hieat  dans  les  fujets  un  Ciojaf 


D.E  LA  Dyssenterie 
cours  de  çaiifes  déjà  préexiftantes  pour 
produire  une  maladie  qui  attaque  ino- 
pinément; car,  fans  ce  concours  de 
caufes  internes , tous  les  hommes  au- 
roient  alors  la  maladie  régnante,  & au 
juême  degré.  Cette  coexiftence  de  caufes 
peut  éclaircir  nombre  de  chofes  indé- 
terminées , & en  partie  contraires  ; & 
la  confidération  de  ceci  me  paroît  un 
des  objets  les,  plus  importans  de  l’art. 
On  eft  attaqué  fi  cela  a lieu , finon  on 
ne  l’eft  pas.  j’ai  remarqué  que  lors  même 
qu’il  ne  règne  pas  de  fièvres  putrides , 
ceux  qui  effuient  beaucoup  de  chagrins , 
& qui  par-là  font  fujets  aux  mouvemens 
défordonnés  de  la  bile,  en  font  parti- 
culiérement attaqués.  La  moindre  caufe 
externe  produit  un  effet  confidérable 
fur  les  caufes  internes  préexiftantes,  Sc 
leur  réunion  eft  fuivie  des  accidens  les 
plus  redoutables. 

Tous  les  plus  habiles  médecins  de 
l’Europe  conviennent  que  la  dyffenterie 
réfulte  fur-tout  des  caufes  qui  produifent 
une  trop  grande  dépravation  dans  nos 
humeurs , & déterminent  leur  cours  prin- 
cipalement vers  les  inteftins.  Mais  il  ne 
faut  l’entendre  que  d’une  dyffenterie  f 
accompagnée  d’une  fièvre  putride. 
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La  dyffenterie  des  camps  vient  fur- 
tout  d’une  tranfpiration répercutée , lorf- 
que le  foldat  eft  obligé  de  camper,  quel- 
que tems  qu’il  fafîe , & de  remplir  fes 
fondions  : fes  humeurs  s’atténuent  trop 
par  la  chaleur , & contraftent  une  acri- 
monie extrême.  Cette  dyflenterie  ne 
tarde  pas  à fe  manifefter  peu  de  tems 
après  que  les  armées  font  campées  : on 
s’en  apperçoit  déjà  au  mois  de  Juin  ; 
mais  davantage  vers  la  fin  de  Juillet. 
Elle  eft  alors  très-répandue , très-mau- 
vaife,  & dure  jufqu’à  ce  que  les  troupes 
prennent  leurs  quartiers.  La  nuit  qui  fui- 
vit  la  bataille  de  Dettingue  (le  irj  Juin 
1743  ) , les  foldats  Anglois  relièrent  fur 
le  champ  de  bataille , fans  tentes,  expofés 
à une  pluie  confidérable,  & marchèrent 
le  lendemain  vers  Hanau,  oîi  ils  cam- 
pà'ent  à découvert,  fur  un  bon  fol  il  eft 
vrai , mais  mouillé  ; & la  première  nuk 
ils  n’eurent  pas  de  paille.  Il  s’enfuivk 
une  altération  fubite  dans  la  fanté  des 
troupes;  car  l’été  étoit  légitime , la  chj^ 
leur  avoit  été  jufques-là  grande  & con- 
tinuelle. Si  la  tranfpiration,  confidérable 
alors,  n’eût  pas  été  fupprimée  par  cette 
humidité  J,  il  n’en  feroit  pas  réfulté  de 
paala die  générale;  mais  les  pores  furetk 
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fermés  fubitement , les  humeurs  fe  pour- 
rirent, fe  jettèrent  avec  cette  altératiort 
fur  les  inteftins  , & caufèrent  une  dyf- 
fenterie  épidémique  qui  commença  fur 
le  champ  , & dura  une  grande  partie  de 
l’été.  En  huit  jours  de  tems , après  cçtte 
bataille , il  y avoit  déjà  cinq  cens  fol- 
dats  d’attaqués  ; & , en  quelques  fem ai- 
nes , prefque  la  moitié  des  troupes , ou 
en  étoit  malade , ou  s’en  étoit  déjà  réta- 
blie. Elle  fe  fît  aufll  fentir  parmi  les  offi- 
ciers , quoique  moins  confidérablement- 
Ceux  d’entre  eux  qui  avoient  été  mouil- 
lés à Dettingue , en  furent  pris  les  pre- 
miers. Mais  il  y eut  un  feul  régiment 
Anglois  épargné,  parce  qifil  n’a  voit  été 
expofé  ni  à la  pluie , ni  à l’humidité.  Pen- 
dant que,  l’armée  fouffroit  le  plus  de  la 
dylTenterie  près  de  Dettingue , ce  régi- 
ment avoit  été  tenu  à quelque  difîanee 
du  camp  ; cependant  il  refpiroit  lemême 
air,  prenoit  les  mêmes  nourritures,  bu- 
voit  de  la  même  eau  que  les  autres 
troupes. 

Suivant  les  réflexions  du  doéleur  Prin- 
gle , la  dyffenterie  fe  fait  auffi  fentir  dans 
les  campemens  les  plus  fecs-,  après  des 
chaleurs  grandes  & continuelles  ; car, 
«utre  rhumjdité  naturjplle  de  la  tente,  les 


FAR  SA  Nature.  41 
foîdats , tant  par  rapport  à leur  fervice 
qu’à  leur  mauvaife  manière  de  fe  con- 
duire , y font  pareillement  expofés  à la 
fraîcheur  du  fol  ; leurs  habits  y font  pé- 
nétrés des  vapeurs  de  la  nuit  : joignez  à 
cela  les  refroidiffemens  qu’ils  éprouvent. 
Les  troupes  font  d’autant  plus  dans  le 
cas  d’être  attaquées  de  cette  maladie , 
qu’elles  y font  expofées  à des  alîttügar 
tives  plus  fréquentes  & plus  fènüWes 
de  froid  & de  chaleur , que  dans  les 
quartiers. 

En  général,  la  dylTenterie  fe  manî-i 
fefte  lorfque  la  tranfpiration  a été  arrêtée 
après  une  grande  chaleur , foit  par  l’hu- 
midité du  fol  5 foit  par  l§s  brouillards  de 
la  nuit  ou  par  larofêe,  mais  fur-tout  par 
l’humidité  des  habits.  Cette  maladie 
règne  dans  les  paysles  plus  chauds  quand 
le  tems  eft  pluvieux , & elle  paroît  très- 
fouvent  dans  ceux  qui  Ibnt  fujets  à de 
grandes  pluies.  Elle  reparoît  encore 
après  la  guérifon  la  plus  complette  en. 
apparervce , lorfque  les  fujets  éprouvent 
quelque  refroidiffemenî.  Van-Swietera 
croit  avec  beaucoup  de  raifon , que  les 
refroidiiTemens  après  de  grandes  cha- 
leurs ont  fait  périr  plus  de  fujets  quê 
lapeâe. 
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A ces  caufes  externes  il  peut  fe  join- 
dre des  caufes  internes.  Celles-ci  font 
comme  le  germe  de  la  maladie  ; ôc  peu- 
vent réfider  quelque  tems  dans  le 
corps  , jufqu’à  ce  qu’un  refroidiffement 
en  fafle  paroître  les  effets.  Dans  l’été  ^ 
non-feulement  les  folides  fqnt  flafques 
& fans  beaucoup  de  ton , les  humeurs 
font  encore  difpofées  à la  corruption' 
par  la  chaleur.  Lors  donc  que  la  tranf- 
piration  fe  fupprime  fubitement  après, 
cette  flaccidité  des  fibres,  & cet  état  dé- 
pravé du  fang , on  ne  doit  pas  être  fur- 
pris  que  la  dyffenterie  paroilfe  à la  fuite 
de  cette  acrimonie  pénétrante  des  hu- 
meurs. De  toutes  nos  humeurs , la  bile 
eft  la  plus  fufceptible  de  putréfaftion, 
Hippocrate  attribue  à la  (i)  furabon- 
dance  de  la  bile  les  maladies  d’été  SC 
d’automne  ; mais  prefque  tous  les  méde- 
cins les  attribuent  à la  corruption  de 
cette  humeur;  de  forte  que  ces  mala- 


( i)  Cela  n’eft  pas  vrai , en  général  : je  pour- 
rois  citer  nombre  de  paffages  qui  prouvent 
qu’Hippocrate  confidéroit  plus  les  qualités  vi- 
cieufes  de  la  bile , que  fa  quantité.  Aucun 
njédecjn  n’a  encore  fi  bien  vu  les  maladies 
bilieufes  que  lui. 
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idies , foit  prématurées , foit  paffagères  , 
ont  été  appellées  bilieufes.  Nombre  d’ob- 
fervations  nous  ont  appris  que  la  bile 
Jîéchoit  autant  en  quantité  qu’en  qualité 
dans  les  fujets  morts  de  la  dyffenterie  : 
ou  il  n’y  avoit  pas  de  bile,  ou  elle 
étoit  d’une  acrimonie  presque  corrolive. 
On  conviendra  auffi  que  la  bile  eft  en 
été  plus  dépravée  (i)  que  d’ordinaire, 
fl  elle  n’eft  pas  plus  abondante  ; & que  fi 
cette  circonftance  n’eft  pas  la  première 
caufe  des  maladies  d’été  & d’automne 
elle  les  accompagne  au  moins , & les 
rend  plus  mauvaifes.  L’acrimonie  de  la 
bile  me  paroît  contribuer,  pour  la  plus 
grande  partie,  à une  dyflenterie  dont 
les  progrès  fe  portent  au  loin  : & celle 
qui  a régné  chez  nous  me  femble  n’être 
venue  que  d’une  dépravation  particu- 
lière de  cette  humeur.  C’eft  aulîi  de-là 
que  réftiltent  nos  prétendues  fièvres 
putrides  , ou  mieux  nos  fièvres  bi- 
lieules. 

De  toutes  ces  réflexions  , il  fuit  que 
l’état  de  la  température  de  cette  année 
a beaucoup  contribué  à notre  dyflènte- 
f ie , & que  c’eft  fur-tout  de  la  putréfac- 


(jl)  En  certaines  circonflances  feulement» 


44  De  la  Dÿssenterie 
tion  des  humeurs  qu’elle  eft  venue;» 
Nous  pouvoHS  aifément  déterminer 
cela  dans  les  cas  particuliers  ; mais  je 
lailFe  à d’autres  à en  déterminer  la  caule 
générale. 

On  peut  à préfent  ftatuer  avec  plu» 
de  facilité  ôc  de  probabilité  la  caufe  pro- 
chaine de  cette  dylTenterie,  fon  efpèce, 
la  manière  dont  elle  fe  manifelîa , & fes 
effets.  J’ai  vu  qu’il  réfidoit  dans  l’eflo- 
mac  & dans  les  inteftins  une  matière 
bilieufe  qui  caufoit  les  plus  vives  dou- 
leurs , 6z  cherchoit  d’abord'à  fortir  par 
en  haut,  Scenfuite  par  en  bas.  Or,  oti 
fait  que  la  bile  devient  fi  acrimonieiife  , 
û pénçtrantç . qu'elle  fait  dans  le  corps 
prefque  tout  l’efet  d’un  poifon.  En  effet, 
il  en  réfulte  des  inflammations , des  ul- 
cères , la  gangrène , ou  toutes  les  hu- 
meurs contraâent  une  pareille  déprava- 
tion ; ce  qui  caufe  des  éruptions  miliai- 
res , des  pétéchies  ,*  &e.  Quelquefois  il 
arrive  que  c’eft  la  bile  feule  qui  contrafte 
d’abord  ce  caraôère  pénétrant , corro^- 
fif , ôc  même  vénéneux , d’où  réfulte  l’al- 
tération de  toutes  les  autres  humeurs. 
Quelquefois  il  précède  une  acrimonie 
particulière  du  fang,  foitque  cela  vienne 
d’exhalaifons  conta-gieufes,  comme  ilar; 
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rive  dans  les  hôpitaux  militaires , par  le 
grand^nombre  des  malades  entaffés  les 
■uns  fur  les  autres , foit  de  toute  autre 
caufe,  & qui  influe  fur  le  caraftère  de 
bile.  La  dyfTenterle  qui  s’efî  manifeflée 
pour  avoir  flairé  du  fang  pourri  dans  une 
bouteille,  appuie , fuivant  moi , l’expref- 
fion  de  Sydenham , qui  appelle  la  dyf- 
fenterie  um  fièvre  qui  fe  jette  jur  les  in* 
iejlins. 

En  fuppofant  donc  dans  les  idteflins 
une  matière  auffi  pénétrante , on  com- 
prend qu’il  doit  en  réfulter  dans  des  par- 
ties aufîî  fenfibles  une  irritation  des  plus 
violentes.  Cette  irritation  fe  porte  à l’ef- 
tomac;  de-là  le  vomiffement.  Chaque 
irritation  follicite  dans  les  inteflins  une 
affluence  des  fluides,  qui  s’y  rendent  du 
fang  par  les  glandes  inteftinales,  d’oii  il 
réfulte  des  telles.  Or  , cette  affluence 
peut  être  extrêmement  abondante  ; car 
i’anatbmie  nous  apprend  qif outre  les 
greffes  glandes  du  foie , de  la  véfiçule 
du  fiel , il  y a fur  toute  la  furface  du 
corps  un  nombre  infini  de  voies  par  lef- 
quelles  il  peut  fe  jetter  du  fang,  dans  les 
inteflins  , les  chofes  les  plus  extraordi^ 
naires.  Cette  irritation  devenue  conti^ 
iiuelle  folUçitera  dpne  une  a^uençe  cq% 
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fidérable  de  fluides  dans  les  inteftins  par 
ces  routes  innombrables , d’où  il  rélul- 
tera  un  cours  de  ventre.  Ce  n’eft  donc 
pas  non  plus  fans  raifon  que  les  inteftins 
îemblent  fe  fondre  & fortir  par  les  felles. 
C’eft  ainfi  qu’on  a vu  des  malades 
rendre  dans  cette  dyflenterie  par  les 
felles  plus  de  quarante  livres  de  matières 
aqueufes  en  un  jour. 

Ces  phénomènes  nous  montrent  aufli 
la  caufes  des  tranchées  atroces , & des 
autres  fymptomes  de  cette  maladie.  La 
bile  ne  caufe  cependant  pas  toujours 
des  douleurs  : il  y a même  des  dyfîen- 
teries  où  il  ne  fort  pas  de  bile , & nous 
voyons  les  fièvres  putrides , être  très- 
rarement  accompagnées  de  douleurs  par 
la  feule  préfence  de  cette  matière  dans 
les  inteftins.  Mais  dans  la  dyflenterie  les 
douleurs  font  très-fouvent , dès  l’abord , 
la  fuite  de  l’irritation  que  caufent  les 
matièrés  putrides  réfidantes  dans  les  in- 
teftins , qui  en  éprouvent  des  contrac- 
tions fpafmodiques  : dans  la  fuite  déjà 
maladie,  ces  vives  douleurs  font  la  con- 
féquence  du  départ  du  mucus  naturel 
de  ces  vifcères  , qui , fe  trouvant  à nud, 
en  deviennent  néceflairement  plus  fen- 
^bles.  La  grande  acrimonie  de  ces  ma- 
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tières  & les  accès  fiévreux  font  aufli  la 
dilFérenee  de  la  dyffenterie  & du  dé- 
voiement. Le  ténefme  eft  la  fuite  de 
l’irritation  du^reftum  ; la  chute  de  cet 
intelîln  eft  celle  des  vives  épreintes , 6c 
la  ftrangurie  celle  de  l’irritation  des 
parties  adjacentes. 

Dans  la  dyffenterie,  les  felles  ne  font 
pas  feulement  une  matière  bilieufe  dé- 
pravée : tout  ce  qu’un  homme  rend 
jaune  ou  verd  n’eft  pas  fimplement  de 
la  bile;  car  une  feule  goutte  de  bile  teint 
une  quantité  prodigieufe  d’eau.  Les  felles 
font  fouvent  blanches^  & comme  puru- 
lentes ; & ce  feroit  fe  tromper  que  d’en 
regarder  la  matière  comme  un  pus  vé- 
ritable. On  fait  que  les  glandes  intefti- 
nales  rendent  une  grande  quantité  de 
férofité,  & même  d’une  nature  étran- 
gère , lorfqu’elles  font  trèsdrritées.  Il  en 
eft  de  même  des  glandes  de  la  veflie, 
à la  préfence  d’une  pierre  ou  de  gra- 
viers ; or,  dans  ces  deux  cas  , c’eft  une 
matière  blanche  vilqueufe.  Si  l’on  réunit 
ces  réflexions  à ce  qui  a été  dit  ci-de- 
vant, on  verra  clairement  que  la  pré- 
fence d’une  matière  bilieufe,  pénétrante, 
corrofive  dans  les  inteftins , peut  occa- 
fjonner  dçs  felle§  de  çette  nature^ 
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<5ue  les  felles  peuvent  être  même  toutes 
planches,  dans  une  dysenterie  accom- 
pagnée d’une  lièvre  bilieufe  ou  putride. 
C’elî:  donc  donner  dans  un  ridicule  ex- 
trême, que  de  différencier  les  efpèces  de 
ffyffenteriè  par  la  couleur  des  felles  ; & 
dans  un  abus  conlidérable , que  de  les 
traiter  en  conféquencepar  des  méthodes 
différentes. 

Les  filamens  &les  pellicules  qui  fortent 
fouvent  par  les  felles  dans  cette  maladie , 
& qui  quelquefois  pendent  d’un  pied 
delong  au  derrière  des  malades,  ne  font 
qu’un  phlègme  épailK , & très-rarement 
des  lambeaux  de  la  tunique  interne  des 
inteffins.  De  grands  anatomilles  nous  ont 
montré  par  quelle  voie  ce  phlègme  vient 
dans  les  intellins  : ils  ont  fait  voir  qu’il 
-peut  venir,  du  fang,  dans  ces  vifcères, une 
matière  qui  s’y  coagule , & forte  par  les 
felles,  avec  l’apparence  d’une  matière 
graffe  ou  fémblable  à de  la  chair,  ou  à 
«ne  pellicule  |fans  qu’il  y ait  le  moindre 
foupçon  d’ulcère  dans  les  inteftins.  Ceci 
eftbien  contraire  à l’opinion  commune; 
car  les  anciens  (i)  médecins  croyoient 


(î)  Cette  aflertion  a fes  exceptions , comme 
ie  l’ai  déjà  dit. 

que 


FAR  SA  Nature.  49 
•jue  toute  vraie  dyffenterie  venoit  d’ul- 
cères dans  ces  vifcères.  Il  eft  vrai  que 
les  ulcères  peuvent  y être  la  fuite  d’une 
dyffenterie , & même  la  caufe  de  la 
maladie  comme  fymptomatiqiie  : mais 
il  eft  faux  qu’il  y ait  déjà  des  ulcères  lorf- 
qu’on  voit  paroître  des  lainbeaux  gras 
ou  d’une  apparence  de  chair,  ou  en  pel- 
licules , puilque  ces  lambeaux  peuvent 
venir  ou  d’un  phlègme,  ou  d’un  fang 
caillé.  Je  ne  nie  pas  que  le  velouté  des 
inteftins  ne  foit  quelquefois  enlevé , Ô£ 
ne  forte  alors  avec  les  felles  ; je  fais 
aufll  que  dans  cette  maladie  les  intef- 
tins font  fufceptibles  de  s’ulcérer  ; mais 
cela  n’arrive  que  très-tard , lorfque  la  ma- 
tière fe  convertit  en  un  fluide  pourri  & dé- 
layé , ou  fe  mère  avec  le  fang  & le  phleg- 
me , au  point  de  ne  pouvoir  plus  la  dif- 
férencier. On  voit  donc , d’après  ceci  f, 
combien  les  médecins  fe  trompent  fou- 
vent  , & trompent  aufli  les  autres , lorf- 

au’ils  regardent,  dès  les  premiers  jours 
,e  la  maladie , ce  phlegme  comme  du 
pus , & ces  lîlamens  & ces  pellicules 
comme  un  ligne  de  léfion  à la  tunique 
kiterne  des  inteftins  , ou  d’ulcères  , 
& négligeât  en  conféquence  les  purga- 
tifs néceffaires  dans  une  dyffenterie 

ï.  , c ■ 
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Accompagnée  diine  fièvfe  bilieufe  ou 
putride,-  & abandonnent  le  malade  à 
fon  fort. 

Un  médecin  très-renommé  m’apprête 
à rire , lorfqu’il  nous  dit  d’un  ton  fort 
grave  que  la  gangrène  eft  quelquefois  , 
dans  la  dy  ffenterie , la  Alite  des  abcès  des 
inteftins  : ’qu’alors  le  malade  rend  gan- 
grenées des  parties  plus  ou  moins  grandes 
du  velouté , mais  que  c’eft  à tort  qu’on 
regardé  cela  comme  un  Agne  de  mort 
prochaine  ; qu’au  contraire  c’eft  un  ligne 
de  fanté,  pourvu  que  l’on  ait  pris  de 
l’ipécacuanha  avant  cette  abrafion  des 
inteftins.  Ce  langage  eft , ce  me  femble , 
celui  de  tous  nos  médecins  charlatans 
de  l’Europe.  La  gangrène  des  inteftins 
eft  décidément  mortelle  fans  exception  : 
jmais  ces  prétendus  lambeaux  du  velouté 
n’ont  le  plus  fouvent  rien  de  commun 
avec  cette  tunique  ; & s’imaginer  que 
J’abralion  des  inteftins  fe  fera  fans  dom- 
mage , comme  on  ratifte  les  parties  des 
os  attaqués  de  carie  , c’eft  une  théorie 
qui  ne  peut  être  que  celle  d’un  médecin 
qui  a gagué  deux  millions  avec  l’ipé- 
cecaanba. 

Une  matière  bilieufe,  pourrie , corro- 
€ve , enfermée  dans  les  cellules  inteâi* 
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uales , irrite  fi  fort  ces  vifcères , que  fou. 
vent  les  orifices  des  vàiflèaux  languins 
Rouvrent  & lailTent  pafier  un  fang  pur 
qui  fe  mêle  avec  les  felles  : il  peut  donc 
y avoir  du  fang  dans  les  iélles  fans  qu’il 
y air  lieu  de  foupçonner  la  moindre  in-i- 
flaromation  aux  intefilns;  & le  fang 
peut  couler  abondamment  fans  que  les 
inteftins  foient  attaqués  d’abcès.  On  voit 
de  là  pourquoi,  lors  même  que  les  felles 
font  réellement  fanguines  , il  ne  faut  pas 
craindre  de  faire  fortir  la  matière  bi- 
lieufe  irritante , avec  des  vomitifs  ou:  des 
purgatifs  ; Ôc  pourquoi  il  arrive  fi  fou- 
vent  qu’un  vomitif  fait  cefler  ce  flux  de 
fang-  Si  le  fang  n’efl:  pas  un  figne  dé- 
cifif  d’inflammation  , on  peut  dire  auflt 
que  les  ardeurs  internes  n’en  font  pas  un 
infaillible  de  grande  inflammation  auxin- 
teflins  , comme  r.obferve  très-juflement 
M.'Rahn  : car  j’^i  fait  cefler  ces  ardeurs 
.avec  le  tamarin  feul , qui  fit  évacuer  la 
matière  bilieiife. 

Malgré  ceU , il  eft  polîible  qu’une 
dyffenterie  accompagnée  d’une  fièvre 
bilieufe  ou  putride  dégéinère  en  inflam- 
mation des  inteftins  , & même  en  gan- 
grène , conime  on  voit  très- ibu  vent  ar- 
river'lai ‘gangrène  des  parîifs  à la  fia 
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d’une  iîèvre  putride.  Des  Telles  toutes 
noires  & cadavéreufes,  des  Tueurs  froi- 
des , des  hoquets , des  troubles  d’eTprit , 
doivent  être  regardés  comme  des  fignes 
de  gangrène  aux  inteftins  ; & peut  être 
n’a-t-on  jamais  vu  de  dyffenierie  épi- 
démique à la  fin  de  laquelle  les  intefiins 
ne  Te  foient  enflammés.  En  effet,  on  a 
trouvé  à la  fuite  de  notre  dyffenterie 
prefque  toutes  les  parties  de  l’oefophage 
enflammées , purulentes  & gangrenées  : 
on  a remarqué  la  même  choTc  au  colon 
êc  au  reftum  dans  tous  les  fujets  qui  font 
naorts.’iOn  a déjà  vu  de  véritables  peti- 
tes velîîes  Tortir  des  inteffins  pendant  la 
vie  des  fujets  : ces  véficules  étoient  rem- 
•plies  d’une  matière  putride  & infeâe. 
On  a aufli  découvert  dans  le  colon  de 
petites  fongofités  qui  rendoient  du  fang 
lorfqu’on  les  prelToit , & relTembloient 
aux  pullules  de  la  petite-vérole  plate  > 
lorfque  cette  maladie  efl  à fon  plus  haut 
degré  ; mais  avec  cette  différence , que 
ces  fongofités  étoient  folides  & fans  ca- 
vité. Elles  venoient  de  l’agglutination 
des  deux  tuniques  internes  qui  s’étoient 
cpailfies  par  une  inflammation.  La  pre- 
mière tunique  étoit  couverte  d’un  phleg- 
me  noir , & on  y voyoit  aufli , en  par- 
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tie  , des  taches  noirâtres.  Quelquefois 
les  glandes  du  méfentère  font  gonflées , 
mollaffes , remplies  d’un  pus  de  mauvaife 
nature , & près  de  la  putréfaûion.  On 
trouve  aufli,  après  de  longues  dyffente- 
rîes,  de  l’inflammation  au  reèlum  , au 
colon  , quelquefois  aux,  inteftins  grêles  , 
même  dans  l’eflomac. 

Il  ne  faut  cependant  regarder  que  très- 
rarement  le  -ténefme  comme  un  figne 
d’inflammation  à la  tunique  interne  des 
parties  extérieures  du  reéf  um , ou  comme 
celui  d’un  abcès  dans  ces  parties.  De 
grands  anatomiftes  penfent  que  ce  qui 
follicite  le  reélum  à évacuer  à la  fin  d’une 
dyfTenterie , n’eft  pas  un  vice  de  l’in- 
teftin  même , mais  un  refte  d’humeurs 
acrimonieufes,  & même  quelquefois  de 
Tang,  lorfque  les  felles  font  fort  teintes 
d’un  rouge  obfcur.  Ils  penfent  auflî  que 
ces  réfîdus  s’arrêtent  immédiatement 
dans  les  cellules  du  colon , d’oit  elles 
tombent  peu-à-peu  dans  le  reélum  , & 
enfuite  à fes  parties  extérieures , qui  font 
alors  extrêmement  fenfibles  à l’irritation 
qui  y furvient.  Cependant  on  a déjà  re- 
marqué un  abcès  au  reftiim  lors  d’un 
ténefme  très-douloureux  qui  étoit  refté 
après  une  dyfTenterie  ; ou  l’on  a foup- 
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çonrié  quelque  vice  confidérabfe 
leurs  ; Ce  qui  s’eft  ti^ouvé  vrai.  Oh  a vit 
aufS  une  inflammation  du  reâum  fuivié 
d’un  ténefme  qui  dufa  quelques  jours  j 
& quelquefois  une  ferhai'ne  ; ÔC  alors  oii 
vit  paroître  des  Telles  plus  ou  moins 
conlidérables , mais  d’une  nature  puru- 
lente , & jaunâtres  : après  quoi  le  te^ 
nefme  Ceffa. 

Les  tentatives  que  je  viens  de  faire 
pour  expofer  notre  maladie  ^ nè  feront 
peut-être  pas  inutiles  , malgré  leur  imr 
perfeâion , fi  l’on  confidère  combien 
elles  contribueront  à établir  la  méthode 
curative.  On  voit  en  même  tems  par-là 
eon  bîen  quelques  médecins- font  peu 
fondés  à s’élever  contre  tout  principe  de 
théorie.  Mais  ces  médecins  font  des'^ens 
trop  peu  importans  , pouf  que  je  m’ar- 
rête à leur  cenfùre. 

. C H A P I T R Ï y,  , 

'îndlcaûâm  curatives  ; régime  , dieû 
moyens  préferv aûf s. 

L’exposé  de  notre  dÿlf^térie  montré 
les  indicaüdn's  ' curativés.- ‘ il  faillit 
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eliaffer  très  - promptement  div  corps 
l’ennemi , cjui  devenoit  encore  plus  re- 
doutable à proportion  qu’il  y reftoit 
plus  de  teras  ; & par-là  on  s’oppofoit 
efficacement  aux  progrès  de  la  pu- 
tridité. 

Il  n’y  a pas  de  maladie  qui  cède  plus 
difficilement  aux  reflburces  de  l’art , Iprf- 
qu’onne  fait  pas  d’abord  les  remèdes  né- 
cefTaires.  On  a comparé  la  matière  d’une 
telle  dyffenterie  à un  œuf  pourri , dont 
quelques  grains  fufcitent  des  vomiffe- 
mens  terribles  & continuels.  La  bile 
pourrie  Sc  en  flagnation  n’eft  pas  moins 
délétère  ; c’eft  pourquoi  il  faut  la  faire 
fortir  avec  beaucoup  de  promptitude , 
de  quelque  manière  que  ce  foit.  L’érup- 
tion miliaire , rouge  ou  blanche , les 
grandes  vefïïes  de  même  nature  , &C 
même  les  pétéchies , font,  dans  les  fièvres 
putrides , l’effet  de  la  matière  putride  qui 
s’efl  jettée  dans  le  fang.  Ces  mêmes  in- 
convéniens  arrivent  auffi.  des  mêmes 
caufes  dans  la  dyffenterie  : fi  donc  l’on 
ne  fait  pas  fortir , ou  fi,  l’on  ne  détruit 
pas  cette  matière  très-promptement , 
c’efl  donner  lieu  à ces  éruptions  qui  de- 
viennent mortelles  en  fi  peu  de  tems. 
Mais  cela  n’arrive  pas  dans  la  dyffenteri® 
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bilieufe , ni  dans  les  fièvres  putrides  ÿ 
li  l’on  fait  évacuer  à tems  & convena- 
blement. D’ailleurs , les  plus  habiles  mé- 
decins conviennent  qu’il  eft  très-difficile, 
& fouvent  impolîible,  de  guérir  une 
dyfTenterie  qui  a déjà  duré  plufieurS 
fcmaines. 

Bien  loin  de  difiîmuîer  la  maladie  dès 
le  commencement , il  faudroit  dohcfon- 
^er  aufli-tôt  aux  moyens  curatifs,  & 
éviter  tout  ce  qui  peut  fixer  dans  le  corps 
un  ennemi  fi  dangereux.  Dans  les  atta- 
ques un  peu  graves,  la  nature  n’a  pas 
affez  de  forces  pour  expulfer  la  matière 
peccante , malgré  les  efforts  qu’elle  fait 
pour  cela  ; &,  dans  tous  les  cas  fembla- 
bles  de  dy  ffenteries,  c’eft  toujours  au  pré- 
judice  de  la  nature  que  cette  matière  eft 
retenue  dans  le  corps,  L’obfervation 
nous  ayant  prouvé  qu’il  furvient  des  in- 
flammations dans  toutes  les  maladies 
d’un  caraftère  putride , & que  les  intef- 
tins  étoient  en  grande  partie  enflammés 
dans  les  fujets  qui  en  font  morts , on 
voit  aufîi  par-là  qu’il  faut  y éviter  tout 
ce  qui  peut  fufciter  une  fièvre,  &c  caufer 
de  l’inflammation. 

Comme  je  vis  que  les  évacuations 
étoient  indiquées  , je  pris  ce  parti  dès 
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l’abord  , lorfqu’il  n’y  avoit  point  d’em- 
pêchement particulier  : la  nature  mon- 
troit  affez  d’elle-même  la  voie  conve- 
nable ; car  tous  les  malades  avoient  des 
naufées , des  foule  vemens  d’eflomac  con- 
tinuels ; plufieurs  vomifToient  abondam- 
ment, & étoient  foulagés.  J’ufai  de  doux 
vomitifs  , parce  qu’ils  font  autant  d’effet 
qu’on  en  peut  defirer  : je  les  employai 
même  lorfque  les  Telles  étoient  très-fan- 
guines , & ces  vomitifs  modéroient  ou 
arrêtoient  le  flux  de  fang  : j’ordonnai 
auffl  ces  remèdes  lorfque  j’étois  ap- 
pellé  tard,  & que  l’on  n’avoit  pas 
évacué  ; mais  je  m’abftins  de  vomitifs , 
pour  peu  que  je  foupçonnaffe  quelque 
inflammation,  ou  que  des  circonftances 
étrangères  à la  maladie  le  défendiffent, 
comme  des  hernies.  Je  m’en  abftins  aulîi 
à l’égard  des' petits  enfans  , par  rapport 
à la  crainte  des  pères  ÔC  mères  ; mais  de- 
puis je  n’ai  plus  eu  cette  condefcendance 
dans  d’autres  maladies  d’enfans , & je 
leur  fis  prendre  ces  remèdes,  en  1766, 
dans  des  toux  convulfives , avec  les  plus 
grands  fuccès. 

Après  l’ufage  des  vomitifs , je  fuivis 
les  mêmes  indications  pour  les  piirgatifr.’ 
Ils  étoi«nt  indifpenfables , parce  que  la 
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matière  putride  acrimoiiieofe  devenoié 
■encore  plus  pénétrante,  pour  peu  qu’elle 
réfidât  davantage  dans  les  inteflins  : fans 
cela  elle  y caufoit  une  irritation  plus  ccn- 
fidérable  ,■  devenoit  plus  propre  à pdr* 
ter  plus  loin  la  puîridhé , ou  à caufer  des 
inflammations  aux  inteflins.  Lefang  des 
felles  ne  m’empêcha  pas  d’employer  ces 
remèdes,  parce  que  je  m’apperçtis , après 
les  premières  tentatives , que  la  matière 
acrimonieufe  étant  fortie  des  inteflins , il 
ne  paroiflbk  plus  de  fang  dans  les  felles-. 
Je  les  employai  aufli  long-tems  que  je 
vis  une  matière  putride  , âcrimo- 
nieufe  , mais  fans  foupçon  d’inflamma- 
tion ou  de  fuppuration.  Mes  purgatifs 
étoient  fort  doux  , Sc  fur-tout  d’üne  na- 
ture acide,  parce  que  les  forts  purgatifs 
taufent  des  tranchées  horribles  dans  la 
dyflénterie , & anéantiflent  toutes  les 
forces  ; & que  les  purgatifs  dcides  s’op- 
pofent  aux  progrès  de  la  pourriture , en 
même  tems  qu’ils  font  fortir  la  matière 
putride. 

Ç’étoit"là  wn  point  eflentiel  dans  l’u- 
fage  des  purgatifs  ; il  falloit  donner  un 
contre-poifon  contre  la  pourriture,  Sc 
préferver  par-lè  les  humeurs  d’une  putré- 
iaétion  totale.  Sans  m’inquiéter  des  pré-^^ 
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jugés  vulgaires , ni  même  de  ceux  de 
médecins  fort  habiles^ Centre  autres  de 
Degner , je  donnai,  dans  cette  intention  , 
des  fels  acides  dès  le  commencement 
même,  à une  affez  grande  dofe;  &C  je 
fuivis  les  mêmes  vues  dans  le  réglement 
du  régime. 

On  ne  pouvoit  mieux  faire  ceffer  les 
douleurs  , qu’en  faifant  fortir  la  matière 
acrimonieufe  ; mais  elle  étoit  quelque- 
fois i(i  abondante  , que  , malgré  tous  les 
purgatifs,  il  en  reftoit  encore  aflez  pour 
entretenir  la  maladie , & caufer  les  plus 
grandes  douleurs.  Dans  ce  cas-là  , j’em- 
ployai très-rarement  des  remèdes  ano- 
dins de  la  claffe  des  fomnifères , & ja- 
mais fans  l’attention  la  plus  fcrupuleufe 
& la  retenue  la  plus  grande  ; mais  alors , 
comme  en  tout  autre  cas  , j’apportai 
tous  mes  foins  à imprégner  les  inteflins 
d’une  boilTon  émolliente  & lubrédanf  e : 
car  , fans  qu’il  y ait  même  d’inflamma- 
tion , les  inteflins  éprouvent  les  douleurs 
les  plus  grandes  par  l’irritation  de  la  ma- 
tière acrimonieufe , qui  y caufa  des  con- 
trarions fpafmodiques , lorfqu’ils  ont 
perdu  leur  mucus  naturel  dans  le  cours 
de  la  maladie. 

Lorfqu’ils’eft  agi  de  fortifier  l’eflomac 

C 6 
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fk,  les  inteftins  après  la  maladie , je  me 
fervis  de  toniques , mais  capables  en 
même  tems  de  procurer  quelques  lé- 
gères évacuations  : quelquefois  j’em- 
ployai ceux  qui  fortifient  fans  échauffer  ; 
mais  en  général , je  n’avois  prefq^ue  pas 
befoin  de  prefcrire  ces  remèdes  : les 
malades  fe  rétabliffoient  d’eiix-mêmes. 

Le  régime  fut  approprié  aux  caufes  de 
la  maladie,  & aux  circonflances  particu- 
lières des  malades.  Quant  à l’air,  je  fus 
très-attentif  à le  maintenir  pur  dans  les 
appartemens  ; mais  j’avertis  fur-tout 
d’éviter  le  moindre  refroidiflement , li 
dangereux  dans  cette  maladie.  Je  défen- 
dis , dans  lé  boire  & le  manger,  tout  ce 
qui  favorife  la  putréfadion  ; faifant 
une  attention  particulière  à examiner  les 
qualités  des  alimens  folides  ou  fluides 
qui  pouvoient  la  favorifer  ou  l’arrêter. 
Pegner  eut  également  la  même  indica- 
tion à remplir  dans  la  dyfTenterie  de  Ni- 
mègue  ; néanmoins , dans  la  dy  ffenterie 
putride  ou  bilieufe , il  permit  différentes 
fortes  de  bouillons  de  viandes , qui  fa- 
vorilént  la  putridité,  & des  œufs  qui 
font  certainement  d’une  nature  putride. 
M.  Conrad  Rahn  confeille  les  poules  ou 
le  veau  dans  la  dyffenterie,  croyant  que 
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ces  deux  vian4es  chaffent  les  vents  ; 
Oiais  je  ne  crois  pas  qu’on  doive  faire 
attention  aux  vents  dans  cette  maladie  ; 
& il  eft  inconteftable  que,  dans  toutes 
les  fièvres  putrides  & les  inflammations , 
la  viande  eft  très-nuifible,  en  ce  que 
dans  les  fièvres  elle  augmente  la  cor- 
ruption putride  des  humeurs , ôc  que 
dans  les  inflammations  fon  fuc  épailfit 
encore  plus  le  fang,  qu’il  ne  l’étoit  déjà. 
Je  défendis  donc  toute  viande  , tout 
bouillon , & les  œufs  que  tant  d’autres 
médecins  confeiilent  ; je  ne  m’arrêtai 
nullement  aux  remèdes  carminatifs;  car 
les  vents , que  j’ai  fi  rarement  vus  dans  la 
dyflenterie , ne  viennent  que  de  l’exal- 
tation putride  des  matières.  En  effet , 
Pringle  a obfsrvé  que  les  fubftances  ani- 
malesputrefcentesrendentquantitéd’air, 
& excitent  une  vive  fermentation  dans 
tous  les  alimens  du  règne  végétal.  D’ail- 
leurs , je  ne  vois  pas  comment  le  veau 
s’oppofe  à la  pqtréfaftion  , puifqu’il  eft 
indigefte  pour  la  plupart  des  hommes  , 
& que  toutes  les  viandes  en  général  fa- 
vorifent  fi  manifeftement  la  putréfaéfion. 
Au  contraire  , je  vois  qu’on  a recom- 
mandé les  carminatifs  dans  la  dyffente- 
rie.,  parce  qu’on  les  a trouvés  utiles  dans 
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les  coliques  venteufes , & que  l’on  a mal 
conclu  de-là  qu’ils  feroient  utiles  dans 
les  tranchées  qui  proviennent  de  toute 
autre  caufe  dans  ladyffenterie.  Je  défen- 
dis donc  le  cumin  6c  fes  décodions  ; 
mais  fur-tout  celle  de  coriandre,  fi  van- 
tée en  Italie  ; 8c  toutes  les  fubftances  de 
difficile  digeftion. 

Dans  la  vue  générale  de  m’oppofer  à 
la  putréfadion,  je  défendis  auffile  beur- 
re, l’huüe, la  graifle.  Au  contraire , j’or- 
donnai l’eau  d’orge  & l’eau  de  riz  ; & 
je  faifois  le  plus  fouvent  jetter  de  la 
crème  de  tartre  dans  la  première.  Après 
les  évacuations,  je  faifois  prendre  une 
crème  d’orge  ; ce  qui  peut  fervir  de 
manger , & , fi  l’on  veut,  de  boiflbn  aux 
malades. 

Pour  laver  & adoucir  l’acrimonie  bi- 
lieufe,  j’infiftai  fur  les  boifibns  copieu- 
fes.  Quelques  ignorans  écrivains  du  der- 
nier fiècle  ont  cru  que  le  point  eflentiel 
de  la  guérifon  d’une  dyffenterie  éloit  de 
s’abftenir  de  boire,  parce  que,  fuivant 
eux,  le  lavage  favorife  le  cours  de  ven- 
tre , & que  ceux  qui  peuvent  foutenir 
le  plus  long-tems  la  foif , fe  guériflent 
plus  heureufément.  Mais  l’expérience  de 
jtios  jours  nous  a appris  qu’il  n’y  a pas 
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<le  maladie  où  itfoit  axilîi  effentlèl  de 
beaucoup  boire  que  dans  la  dyAenterie. 
Je  pourrois  citer  Baglivi,  Huxam , & 
M.  TilTot.  L’eau  limpleii  négligée , mais 
prife  copieufement , efl  un  remède  triom- 
phant dans  la  dyffenterie  , les  maladies 
bilieufes,&:  dans  les  fièvres  ardentes. 
Degner , dans  un  chohm-morbus , a lui- 
même  bu,  en  vingt-deux  heures , jufqu’à 
quarante-quatre  livres  d’eau  ; une  autre 
fois  quarante -huit  livres  en  quatorze 
heures;  & une  troifième  fois  jufqu’à 
trentre  livres  en  deux  heures , avec  le 
plus  grand  avantage.  Il  efi:  vrai  que  pour 
foutenir  une  boiSbn  aufli  abondante  , 
il  faut  un  eftomac  des  plus  robuftes  t 
mais  il  n’eft  pas  moins  certain  que  la 
boifibn  d’eau  tiède  eft  très-utile  dans 
la  dylTenterie  , & que  nombre  de  ma- 
lades dyffentériquesre  font  guéris  en 
prenant  à chaque  quartd’heure  une  taffe 
d’eau  tiède.  J’ai  permis  le  petit-lait  en- 
core beaucoup  plus  que  l’eau  tiède  ; 3z 
les  malades  s’en  font  bien  trouvés.  Les 
boifTons  froides  étoient  généralement 
puifibles  au  commencement  de  la  mala- 
die; mais  une  boifTon  tiède  a l’avantage 
de  paffer  plus  aifément  dans  le  faing  pa^ 
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les  vaiffeaux  laftés,  & les  glandes  mé-' 
fentériques. 

Je  défendis  tout  ce  qui  pouvoit  ob- 
ftruer  ou  échauffer  ; comme  le  lait , la 
crème , la  bouillie  d’avoine , de  riz , &c. 
Au  lieu  d’huile  d’amandes  douces , j’em- 
ployai un  lait  d’amandes , & une  folu- 
tion  de  gomme  arabique.  Je  défendis 
particuliérement  toute  chofe  frite , le 
fromage , les  aromates , les  fpiritueux , 
& entre  autres  chofes  le  vin.  J’ordonnai 
aulîi  qu’on  allât  (i)  promptement  à la 
felle  à la  première  envie.  Je  confeillai 
une  propreté  extrême  comme  effen- 
tielle  à la  guérifon , & par  conféquent 
de  laver  foigneufement  les  langes  des 
enfans. 

Je  permis  aux  convalefcens  de  pren- 
dre des  bouillies  ci-devant  mentionnées , 
des  fruits  cuits , & relevés  par  une  pointe 
de  jus  de  citron  ; ou  même  alors  de  lé- 
gères nourritures  faites  d’amandes  , de 
lait,  de  blancs  d’œufs  & de  fucre.  Quant 
à ceux  qui  avoient  été  plus  vivement 


(i)  Ce  feroit  une  héréfie  parmi  les  payfans 
SuifTes  , que  de  leur  défendre  de  fe  retenii; 
long-tems  d’aller  à la  telle  < 
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attaqués , je  leur  dis  de  s’obferver  en- 
core quelques  femaines  , de  même  que 
s’ils  avoient  encore  réellement  lady  fl'en- 
terie  ; & je  leur  répétai  fans  cefl'e  que  la 
moindre  faute  qu’ils  commettroient  dans 
le  régime  & dans  leur  conduite,  feroit 
reparoître  leur  maladie  ; mais  fur-tout 
s’ils  arrêtoient  la  tranfpiration , en  s’ex- 
pofant  à un  air  humide , &c  que  leur  re- 
chute feroit  plus  longue  & plus  dange- 
reufe  que  la  première  maladie,  comme 
il  eft  ordinaire. 

Suivant  les  obferv^ations  que  le  doc- 
teur Mœhrlin  fit  alors  à Ravensbourg , en 
Souabe , non-feulement  une  diète  fé- 
vère  contribua  le  plus  à la  guérifon  de 
la  dylTentérie , mais  il  fallut  encore  fe 
garder  pendant  huit  jours  de  fe  furchar- 
ger  l’eftomac  après  la  ceffation  du  cours 
de  ventre,  malgré  l’appétit  quelconque  ; 
autrement  on  ne  parvenoit  point  à une 
parfaite  guérifon  , ou  l’on  efTuyoit  une 
rechûte.  Ce  tems  pafré,les  malades  de  la 
Souabe  pouvoient  prendre  des  alimens 
tirés  du  lait;  mais  ils  dévoient  encore 
s’abftenir  de  toute  viande  pendant  quel- 
ques femaines.  Le  vin  même  le  meilleur 
étoit  ce  que  ce  médecin  permettoit_  le 
dernier  de  tout  aux  xonvalefcens. 
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Les  moyens  préfervatlfs  <e  tirèrent  de 
robfervation  6c  de  l’expérience.  Comme 
la  chaleur  extrême  du  jour  étoit  fuivie 
de  nuits  froides , j’avertis  de  ne  pas  fe 
trop  échauffer  le  jour , de  ne  pas  for- 
tir  après  fouper , ou  de  fe  tenir  vêtu 
chaudement  à cette  heure-!à.  J’éprouvai 
moi- même  en  fepîembre  de  grandes 
foibleffes  pendant  les  chaleurs  du  jour  , 
en  allant  chez  des  malades  un  peu  éloi- 
gnés , quoique  je  n’eufTe  que  des  habits 
très-minces  & très-’égers;  & de  nuit  j’é- 
tois  obligé  de  m’envelopper  des  habits 
les  plus  épais.  Je  défendis  aux  payfans 
de  fe  coucher  , félon  leur  malheureufs 
coutume , fur  le  fol  humide , pour  y 
repofer. 

L’expérience  a montré  que  l’odeur 
qui  s’exhale  des  malades  ne  fait  prefque 
point  d’impreffion  dangereufe  ; que  c’eft 
l’haleine  , mais  encore  plus  les  felles  qui 
expofent  au  danger.  Elle  a pareilleme.nt 
montré  que  la  première  conféquence  de 
l’invafîon  contagieufe  eft  un  treffaille- 
ment;  & qu’un  vomitif  eft  avantageux 
dans  cette  circonftance.  Je  fis  tenir  ou- 
verte pendant  la  journée  une  fenêtre  à 
la  plupart  desappartemerts  des  malades  ; 
ou  j’y  faifois  pendre  des  rideaux  qu’on 
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lévdit  deux  fois  le  jour  pour  en  faire 
balayer  les  exhalaifons  par  un  courant 
d’air.  Outre  cela  j’y  faifois  verfer  du  vi- 
naigre fur  une  pelle  rouge , pour  les  par- 
fîimer  de  la  vapeur  acide.  Dans  les  vil- 
lages je  faifois  emporter  les  excrémens 
hors  des  maifons,  lorfque  jele  pouvois  , 
& je  tes  faifois  enterrer  dans  des  foffes 
profondes  faites  exprès  dans  les  prairies 
éloignées  ; & toutes  les  fols  on  recou- 
vroit  la  foffe  d’une  terre  fraîchement  re- 
muée. En  attendant  qu’on  emportât  ces 
excrémens , on  les  tenoit  bien  couverts 
dans  quelque  lieu  à part , & avec  dé- 
fenïes  deles  jetter  ou  dans  les  privés  ou 
dans  les  rues.  J’empêchai  les  gens  en 
lânté  de  coucher  avec  les  malades , ou 
de  fe  foulager  fur  les  mêmes  lieux  que 
les  malades.  Les  malades  changeoient 
fouvent  de  linges;  ÔC  je  recommandai 
fur- tout  de  ne  pas  garder  long-tems  les 
morts  dans  les  maifons , ou  au  moins  de 
fes  fequeftfer  dans  un  endroit  frais.  11 
éft  m^rne  important  en'  pareil  cas  d’en- 
férrer  profondément  les  morts. 

Je  confeillai  aux  gens  en  fanté  de 
manger  des  fruits  & desraifinsàleur  gré  , 
comme  itn  excellent  préfèrvatif  ; inter- 
(àifant  la  viande , & du  rêflé  permettanf 
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de  prendre  les  nourritures  de  la  plus  fa- 
cile digeftion , de  boire  un  peu  de  vin  ; 
caro’eft  un  préfervatif  contre  la  crainte  , 
& il  foutient  affaz  les  autres  moyens  pré- 
fervatifs  rafraîchilTans  , même  les  plus 
foibles.  L’ufage  du  vin  détermine  donc 
l’application  de  ce  principe,  favoir,  que 
tout  ce  qui  caufe  des  flatuofités  àt  du  re- 
lâchement, difpofe  à la  putréfaâion.  Je 
ne  pus  affez  répéter  aux  payfans  de  ne 
pas  fe  gorger  d’eau , fur-tout  froide,  après 
s’être  échauffés.  M.  Mœrhlin  a remar- 
qué à Ravensbourg  que  ceux  qui  avoient 
été  exemts  de  la  maladie , ou  n’en 
âv oient  eu  que  de  légères  atteintes  , 
étoient  ceux  qui  avoient  peu  mangé  , 
très-peu  bu,  ou  qui  n’ayoient  pas  eu 
froid  ; & qui  s’étoient  entretenus  dans 
une  grande  tranfpiration  pendant  le 
jour , & particuliérement  la  nuit  dans 
le  lit. 

J’ordonnai  un  vomitif  aux  gardes-ma- 
lades à l’approche  du  danger  de  la  con- 
tagion. A d’autres  je  prefcrivis  une  tein- 
ture de  rhubarbe;  èi  au  plus  grand  nom- 
bre d’entre  elles , la  crème  de  tartre.  Au 
commencement  de  l’épidémie  je  fus  moi- 
même  pris  de  très-fortes  tranchées , d’un 
vomiffement  bilieux  noirâtre , & d’un 
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cours  de  ventre  fpumeux , par  le  dégoût 
& la  répugnance  que  me  caufoient  les 
malades.  Ce  mal  me  revint  une  fé- 
condé fois , & difparut  prefque  auffi 
.promptement  qu’il  étoit  venu.  Mon 
feul  moyen  préfervatif  fut  de  fortes 
dofes  de  crème  de  tartre,  & une  in- 
différence décidée  fur  la  maladie , qu’elle 
me  prît  ou  non.  Dans  la  dylTenterie, 
comme  dans  toutes  les  épidémies,  c’eft 
un  des  plus  sûrs  préfervatifs  que  de  n’a- 
voirpas  peur  ; mais  tout  le  monde  n’a  pas 
cette  force  d’efprit.  En  effet,  la  crainte 
eft  plus  nuifible  que  la  conffitution  la 
plus  mauvaife  de  l’air.  Elle  donne  la  ma- 
ladie régnante  aux  fujets  les  plus  fains  , 
& fait  périr  un  malade  qui  voit  mourir 
à côté  de  lui  une  perfonne  qu’il  chérif- 
foit.  La  crainte  & le  chagrin  font  en- 
femble  des  effets  déplorables  fur  les 
gens  en  fanté  ; mais  c’eft  encore  pis  à 
l’égard  des  malades. 

Je  n’eus  pas  befoin  de  m’inquiéter  de 
ce  côté-là  pour  nos  pay  fans  : ils  ne  con- 
noiffent  pas  ce  que  c’eft  que  craindre 
d’être  malade,  & s’effraient  très-peu  de 
paffer  dans  un  pays  d’oii  il  ne  feroit  pas 
revenu  une  feule  ame, 
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Méthodes  curatives  générale  & particulière  , 
& leurs  Jiiites. 

L E point-effentlel  étoit  de  faire  éva- 
cuer à tous  les  malades  la  matière  bi- 
lieufe  putride  , le  plutôt  pofllble.  Au 
commencement  je  le  fis  par  un  vomi- 
tif de  vingt  grains  d’ipécacuanha  au 
plus , & toujours  diminué , félon  l’âge 
& les  autres  circonftances.  Je  lé  faifois 
prendre  dans  une  cuillerée  d’eau  tiède , 
ou  d’infufion  d’orge , de  camomille , &c. 
Je  faifois  boire  pardeflus  deux  talTes  du 
même  liquide , que  l’on  réitéroit  toutes 
les  fois  qu’on  avoit  vomi. 

Je  ne  trouvai  pas  avantageux  les  vo- 
mitifs plus  aûifs  : avec  un  moins  efScaoe 
je  n’aurois  rien  fait  non  plus;  & l’on 
fait  d’ailleurs  que  l’ipécacuanha  né  re- 
lâche pas  les  folides,  quoiqu’il  débar- 
rafîe  l’eftomac  & l’abdomen  : ainfi  il 
eft  fort  préférable.  On  ne  réuflit  pas  tou- 
jours à donner  ripécacuanha  à très-pe- 
tite dofe  ; les  fujets  en  éprouvent  ordi- 
îiairement  un  mal  - aife  , quoique  de 
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petites  dofes  de  ce  médicament  opèrent 
quelquefois  autant  que  de  grandes  , par 
des  raifons  faciles  à deviner.  Selon  la 
manière  dont  il  fe  donne , il  fait  vomir 
trois,  quatre,  cinq,lix,  & même  juf- 
qu’à  huit  fois.  Ce  vomiffement  enlevoit 
le  mal-aife , & étoit  d’autant  plus  utile  , 
qu’il  faifoit  évacuer  plus  de  bile.  Au  troi- 
fième  jour  d’une  dylTentei'ie  quoique  peu 
çonfidérabîe , j’ai  même , avec  quarante 
grains  d’ipécacuanha , fait  jetter  à une 
jeune  payfanne  une  quantité  fi  étonnante 
de  matière  bilieufe , que  la  dyffenterie 
fut  guérie  par  ce  feul  vomitif.  En  géné- 
ral il  faifoit  évacuer  une  quantité  affez 
grande  de  cette  matière.  Le  flux  de  fang 
étoit  ou  arrêté  pour  quelques  momens  , 
ou  au  moins  diminué;  les  douleurs  de- 
venoient  moins  fortes , &les  felles  moins 
fréquentes.  Cependant  le  foulagement 
ne  duroitque  quelques  heures.  L’état  du 
maladeétoittrès-mauvais  quand  ce  court 
foulagem  ent  ne  parolffoit  pas  : autrement 
on  avoir  lieu  de  bien  augurer. 

J’ai  toujours  donné  le  vomitif  avec 
d’heureufes  fuites  (quand  j’ai  été  appelle 
après  le  huitième  , le  quatorzième  jour, 
^ même  plus  tard)  toutes  les  fois  que  je 
foupçonnois  une  matière  cor,rompue 
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dans  l’eftomac , & que  je  ne  voyoîs 
aucune  marque  d’inflammation  ou  de 
fuppuration  dans  les  inteftins.  Je  n’ai 
pas  donné  plus  d’un  vomitif  à un  ma- 
lade : ce  fut  peut-être  une  faute  de  ma 
part  : mais  ce  feul  vomitif  étoit  encore 
pris  de  très-maavaife  grâce.  Quelque- 
fois , forcé  par  des  indications  contraires, 
j’ai  commencé  la  cure  fans  vomitif  ; ÔC 
je  purgeois  d’autant  plus  ; les  fuites 
étoient  heureufes.  Je  ne  donnai  pas  de 
vomitifs  à de  très-petits  enfans;  & 
j’eus  (i)  tort. 

Après  avoir  fait  prendre  le  vomitif  le 
matin,  je  commençois  la  cure  après 
midi.  On  faifoit  crever  deux  onces  d’orge 
avec  une  once  de  crème  de  tartre  dans 
cinq  livres  (i)  d’eau,  réduites , en  bouil- 
lant , à quatre  livres  : alors  on  palToit 
dans  un  linge.  Je  faifois  boire  cette 
quantité  tiède  , dans  l’après-midi  & 
pendant  la  nuit.  Je  diminuois  la  dofe 
de  la  crème  de  tartre  félon  l’âge  ; 


' (i)  Les  enfans  les  foutiénnent  mieux  que 
les  adultes , en  bien  des  cas. 

(a)  Obfervez  que  la  livre  eft  de  douze  onfes  j 
tontes  les  fols  qu’il  «R  tneption  éjins  cet 
fuyrage. 
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mais  en  général  je  m’en  tenois  à 
cette  dofe. 

Le  fécond  jour  je  donnois  aux  adul- 
tes trois  onces  de  tamarin  bouilli  deux 
minutes  dans  une  livre  d’eau,  & paffé; 
aux  enfans  deux  onces  ; aux  petits  en- 
fans  une  once.  Ce  doux  laxatif  fuf-; 
citoit  immédiatement  de  grandes  felles,' 
& qui  par-là  étoient  moins  fréquentes  r 
quelquefois  les  douleurs  ceflbient  en- 
tièrement , ou  au  moins  elles  dimi-; 
nuoient  beaucoup  , généralement.  Une 
felle  abondante  procurée  par  ce  moyen,' 
étoit  des  plus  avantageufes.  Au  lieu  de 
tamarin  je  donnois  quelquefois  le  fel  de 
Sedlitz  à la  dofe  d’une  once  & d’une 
once  & demie , & avec  le  même  avan- 
tage. Je  faifois  reprendre  pendant  la 
nuit  la  décoéliori  d’orge  avec  la  crème 
de  tartre. 

Le  troilième  jour  je  réitérois  le  tama-i 
rin  lorfque  le  niai  n’avoit  pas  encore 
affez  diminué;  autrement  j’en  remettois 
l’ufage  au  quatrième  jour,  & je  ne  fai- 
fois prendre  pendant  cet  intervalle  que 
l’eau  d’orge  acidulé. 

Après  le  vomitif  je  donnois  affez  fou- 
■vent  aux  payfans , dans  l’après-midi  dit 
premier  jour^  une  dragme  de  crème  de 
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tartre  avec  autant  de  rhubarbe  ; la  même 
dofe  le  matin  & le  foir  du  fécond  jour, 
& le  matin  du  quatrième.  Quelquefois 
je  divifois  la  même  quantité  en  ux  pri- 
i'es , & je  les  faifois  prendre  Tune  après 
l’autre  jufqu’au  quatrième  jour,  prefcri- 
vant  pareillemment  la  décoâion  d’eau 
d’orge.  Je  diminuois  auffi  les  dofes  félon 
l’âge.  Les  fuites  en  étoient  avantageu» 
fes  ; car  j’ai  tiré  d’affaire  nombre  de  fu» 
jets , par  le  moyen  d’un  vomitif  pris  dès 
le  commencement , foutenu  de  deux 
dragmes  de  rhubarbe  en  poudre  avec 
autant  de  crème  de  tartre  ; & faifant  la- 
ver avec  l’eau  d’orge  ordinaire,  aiguifée 
d’une  once  de  ce  même  fel.  C’eft  paf 
cette  conduite  que  j’ai  complettement 
guéri  de  la  dyffenterie  une  femme  de 
quatre-vingts  ans.  Mais  en  employant  la 
rhubarbe , les  douleurs,  loin  de  diminuer, 
devenoient  en  général  plus  conlidéra- 
bles  : ce  qui  n’arrivoit  pas  quand  je  la 
laiffois  de  côté. 

La  crème  de  tartre  & le  tamarin  dimi- 
nuoient  les  douleurs,  loin  de  les  aug- 
menter, lorfqu’ils  faifoient  aller  fiiffifani- 
ment.  Ils  avoient  encore  l’avantage  de 
s’Oppqfer  aux  effets  des  fièvres  putrides^ 
par  leur  nature  afide;  ce  que  ne  faifoit 
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pas  la  rhvibarbe.  En  effet,  outre  fa  qua- 
lité purgative  très-Iégérement  anti- 
feptique,  la  rhubarbe  n’a  que  l’avantage 
de  refferrer. 

Dans  les  cas  opiniâtres  & de  plus 
longue  durée,  un  laxatif  de  trois  onces 
de  tamarin  rendoit  les  felles  moins  con* 
Edérables , même  au  plus  haut  degré 
de  la  maladie , & le  fujet  en  étoit  tou- 
jours très  foulage.  Ce  purgatif,  loin  d’af- 
foiblir , rendoit  les  fujetsplus  alègres  &C 
plus  forts  après  fes  effets , que  lorfque 
les  inteftins  étoient  gorgés  de  matière 
putride. 

En  général  le  tamarin  opéroit  plus 
promptement  & mieux  que  la  rhubarbe 
feule , ne  caufoit  aucunes  douleurs , les 
diminuoit  même  beaucoup  ; & fouvent 
i!  faifoit  difparoître  la  maladie  la  plus  fér 
rieufe,  en  trois  ou  quatre  jours,  lorfqu’il 
étoit  foutenu  avec  la  crème  de  tartre. 
Malgré  l’effet  du  vomitif,  les  felles 
étoient  eonfidérables  quelques  heures 
après;  les  excrémens  très -mauvais 
les  douleurs  très -vives,  l’abattement 
conlidérable  : mais  la  plupart  du  tems 
tous  ces  fymptomes  dlfparoiffoient  fu- 
bitement  après  l’ufage  du  tamarin. 

Je  vis  la  fièvre  diminuer  & difparoître 
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de  même  que  les  fymptonies  de  la  dyf- 
fenterie  ; au  lieu  qu’elle  s’oplniâtrolt  & 
devenoit  confidérable  fi  la  matière  pu- 
tride n’étoit  pas  fuffifamment  évacuée 
dès  le  commencement  Je  ne-me  fervis 
contre  la  fièvre  que  des  moyens  dont 
je  viens  de  parler.  Comme  ils  étoient 
propres  à faire  fortir  la  matière  bi- 
lieufe  putride , ou  à la  corriger , ils 
étoient  aufli  propres  à faire  cefl'er  la 
fièvre. 

Après  le  vomitif,  je  donnai  quel- 
quefois alternativement  la  crème  de 
tartre,  la  rhubarbe,  & le  tamarin, 
avec  fuccès;  mais  Je  commis  (i)  une 
faute , en  ce  qu’après  avoir  renoncé  à 
la  rhubarbe , je  ne  me  contentai  pas 
d’employer  le  tamarin  avec  les  autres 
jîiédicamens. 

Une  femme  de  cinquante-cinq  ans , 
ik  Brugg , fe  coucha  bien  portante , & 
fut  prife  au  milieu  de  la  nuit  d’un  friflbn 
confidérable , d’envie  d’aller  à la  felle , 
avec  des  tranchées , & rendit  des  excré- 
jnehs  d’un  blanc  jaunâtre.  Elle  eut  outre 
<ela  de  grandes  envies  de  vomir  : fa 


(i)  Plutarque  auroit  Joué  cet  avep.,  comme 
U le  Jppa  dans  Hippocrate» 
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bouche  devint  très-amère  ; & elle  vomit 
réellement  une  matière  bilieule.  Elle  mp 
fit  demander  le  lendemain  matin  : je  la 
trouvai  dans  le  même  état.  Le  friffoa 
étoit  alors  fuivi  d’une  alternative  de  cha- 
leur , d’alToupiffement , &c  de  délire.  J« 
lui  ordonnai  une  demi-dragme  d’ipé- 
caciianha  : elle  le  prit  après  - midi 
comme  le  friffon  duroit  encore  ; elle 
vomit  très-fort , avec  beaucoup  de  fou- 
lagement  ; ôc  le  friflbn  ceÇa.  Sur  le  foir 
elle  eut  de  grandes  chaleurs , un  afibu- 
piffement , un  délire  : dii  relie  les  felles 
étoient  moindres , & les  douleurs  de 
ventre  étoient  fort  fupportables.  Je 
n’ordonnai  rien  pour  la  nuit  ; & 
elle  fit  vingt  feîles  très-douloureufes. 
Les  excrémens  étoient  d’un  jauae 
fafrané. 

Le  fécond  jour  je  lui  ordonnai  pour 
huit  & onze  heures  du  matin  deux  denii- 
dragmes  de  rhubarbe  ; & une  once  de 
crème  de  tartre  dans  quatre  livres  d’eau 
d’orge , que  je  lui  fis,  aulïï  boire  le  même 
jour.  Le  loir  je  trouvai  les  chaleurs  & la 
fièvre  beaucoup  moindres  que  la  veille  : 
cependant  le  friffon  fe  failbit  fentir  de 
î'e.ms  en  tems  r les  felles  étoient  affex 
abondantes , & douloureufes  ; les  excré- 
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mens  d’un  jaune  de  fafran,  & même  en- 
core un  peu  fanguinolens.  Les  Telles 
furent  nombreufes  cependant  la  nuit, 
accompagnées  de  vives  douleurs  ; & 
les  excrémens  fanguins. 

Le  troifième  jour  j’ordonnai  le  matin 
un  laxatif  de  trois  onces  de  tamarin.  Le 
foir  elle  avoit  fait  dix  Telles  très-grandes, 
fuivies  d’un  lou'agement  proportionné, 
& la  fièvre  me  parut  extrêmement  pè- 
tite.  Je  ne  preTcrivis  pour  le  Toir  & la 
nuit  que  de  l’eau  tiède  bouillie  avec  du 
pain.  Elle  n’eut  aucune  douleur  pendant 
la  nuit,  & ne  fit  qu’une  Telle. 

Le  quatrième  jour  je  lui  trouvai  Je 
matin  une  grande  éruption  aux  lèvres  , 
& des  aphthes  dans  la  bouche.  Je  lui  or- 
donnai pour  ce  jour  deux  demi-drag- 
mes  de  rhubarbe , & de  prendre , comme 
à l’ordinaire , une  once  de  crème  de 
tartre  avec  l’eau  d’orge  mentionnée.  Ces 
médicamens  firent  Tortir  beaucoup  de 
matières  fort  Tanguines , mais  Tans  dou- 
leurs. Le  pouls  me  parut  encore  fiévreux. 
La  nuit  elle  fit  encore  trois  petites  Telles , 
&un  peu  Tanguines.  Après  cela  elle  dor- 
mit très-bien. 

Le  lendemain  je  n’ordonnai  à prendre 
jqu’une  inTuTion  de  graines  de  lin.  Les 
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felles  s’arrêtèrent,  de  même  que  les  dou- 
leurs. Cependant  elle  ne  dormit  pas  la 
nuit  : ce  que  je  pris  pour  un  figne  de 
quelques  matières  encore  réfidantes  dans 
les  inteftins  ; c’eft  pourquoi  j’ordonnai 
le  lixième  jour  trois  onces  de  tamarin  , 
à la  manière  ordinaire.  Ce  laxatif  fît  éva- 
cuer , en  une  fois  , une  quantité  prodi-- 
gieufe  de  matières.  Depuis  ce  tems-là 
elle  n’eut  aucune  douleur , dormit  bien 
toute  la  nuit;  elle  fît  Tes  felles  bien  régu- 
lièrement les  jours  fuivans , & fut  par- 
faitement guérie. 

J’ai  fouvent  obfervé  que  le  tamarin 
opère  très-efficacement  clans  des  Cas  oit 
la  rhubarbe  devient  inutile.  Pour  le  prou-? 
ver,  je  vais  en  citer  un  feul  exemple 
entre  un  grand  nombre  que  je  pourrois 
également  produire. 

Un  jeune  payfan  du  difîriél  de  Wil- 
denftein  fut  pris  d’une  dyffenterie  des 
plus  violentes.  On  m’appella  le  qua- 
trième jour  : j’ordonnai  un  vomitif  auffi- 
tôt , enfuite  une  demi-once  de  crème  de 
tartre , avec  la  boifîTon  d’orge  ordinaire  ; 
& pour  les  trois  jours  fuivans  trois  drag- 
mes  de  rhubarbe  en  poudre , à prendre 
en  fix  fois. 

Le  huitième  jour  on  me  fit  favoir 
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que  le  malade  ne  rendoit  plus  de  fang;. 
fiîais  que  fes  felles  étoient  des  plus  fré- 
quentes & très-douloureufes,  qu’il  fen- 
toit  à chaque  felle  une  ardeur  exceffive 
dans  le  bas-ventre  , & ne  rendoit  fes 
urines  qu’avec  la  fenfation  d’une  chaleur 
extraordinaire.  J’ordonnai  trois  onces  de 
tamarin  pour  une  dofe  ; & une  once  de 
crème  de  tartre  avec  l’eau  d’orge. 

Le  dixième  jour  on  me  fit  favoir  que 
les  ardeurs  du  bas-ventre  & des  urines 
aVôient  ceffé  tout- à -coup,  après  la 
prife  de  tamarin  ; & que  les  autres  dou- 
leurs éioient  très-fupportahles  , & les 
felles  peu  fréquentes.  J’ordonnai  encore 
trois  onces  de  tamarin,  & une  once  de 
crème  de  tartre  , à prendre  comme  au- 
paravant. Cela  opéra  fi  bien , que  If 
malade  fe  rétablit  en  peu  de  jours. 

Le  tamarin  opéra  également  bien,, 
lorfque  les  circonftances  m’empêchèrent 
d’ordonner  un  vomitif. 

Un  homme  aveugle  & goutteux , âge 
de  foixante- deux  ans  , du  diftrift  de 
Koenigsfeld,  fut  attaqué  de  la  dyffen- 
terie  éc  de  la  fièvre  putride  , & me 
fit  • appeller  le  deuxième  jour.  Je  ne 
pus  lui  prefcrire  le  vomitif,  par  rap- 
port à deux  hernies.  Je  lui  ordonnai 
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trois  onces  de  tamarin  fondu  dans  l’eau  , 
à prendre  à l’inftant  ; & une  once  dé 
crème  de  tartre  dans  la  décoftion  ordi* 
naire  d’eau  d’orge  , à baire  pendanl; 
la  nuit. 

Le  troifiènïe  jour  de  la  maladie  orf 
me  dit  le  matin  quede  malade  àvoit  pris 
tout , & qu’il  avoir  été  extraordinaire-; 
ment  à la  felle  ; que  les  douleurs  avoient 
beaucoup  diminué  , à proportion 
qu’il  avoit  évacué.  Je  lui  prefcrivis  en- 
core trois  onces  de  tamarin , & une 
©nce  de  crème  de  tartre  pour  la  nuit , 
dans  la  boiffon  d’orge  ordinaire.  Cela 
fit  ceffer  toutes  les  douleurs  : le  malade 
ne  fit  que  deuxl'elles  : du  refie  il  dor- 
mit bien , & les  Telles  n’ étoient  ni  fan- 
guines , ni  verdâtres. 

Le  cinquième  jour  je  ne  fis  boire  au 
malade  pendant  vingt - quatre  heures 
qu’une  infufîon  de  graine  de  lin,  pouf 
obferver,  félon  ma  coutume  , la  maladie 
livrée  à elle- même , & interroger  la  na- 
ture fur  les  fuites  de  , mon  traitement.  Ors 
me  ditaufixième  jour  qu’il  avoit  encore 
fait  pendant  ce  tems  là  quelques  Telles 
liquides  , ô£  avait  refîenti  des  douleurs» 
îe  prefcrivis  trois  onces  de  teinture  de 
f^bubarbe , parce  que  le  tamarin  ïuè  sé-' 
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pugnoit;  & il  prit  foir  & matin  une 
cuillerée  de  cette  teinture.  Non-feule- 
ment  ce  traitement  le  guérit  de  fa  dyf» 
ienterie,  il  me  dit  même,  quelques  l’e- 
maines  après , qu’il  fetrouvoit  beaucoup 
mieux  de  fa  goutte  ; que  les  douleurs  de 
fes  nodus  paroilToient  être  diffipées  en- 
tièrement, 6c  qu’il  alloit  librement  oii  il 
.vouloit. 

Le  tamarin  guérit  atiffi  feul.  Un  enfant 
de  quatre  ans,  du  diftriâ:  de  Caftelen, 
avoiî  la  dylTenterie&  une  fièvre  putride 
depuis  cinq  jours,  lorfqu’on  m’appella. 
Je  lui  prefcrivis  fix  onces  de  tamarin  , à 
prendre  à la  dofe  de  deux  onces  chaque 
fois  le  matin , dans  l’eau,  pendant  trois 
jours.  Cela  le  guérit  fans  autre  médica- 
ment. 

Les  acides  font  avantageux  de  toute 
manière.  Un  homme  robufte  de  Brugg 
fentit  pendant  un  jour  entier  un  grand 
friffon , & une  envie  continuelle  & inu- 
tile de  vomir.  Le  foir  il  fat  pris  de  vio- 
lentes tranchées  , qui  durèrent  toute  la 
nuitfans  intermifîion , & les  felles  furent 
très -abondantes.  Le  fécond  jour  on 
m’appella.  J’ordonnai  une  demi-dragme 
d’ipécacuanha  ; il  vomit  deux  fois,  avec 
beaucoup  de  foulagement  •,  les  douleur^ 
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ne  revinrent  que  très-rarement  pendant 
la  journée  , quoique  très-vives  ; & il  fit 
vingt  Telles.  Le  foir  j’ordonnai  une  demi- 
once  de  crème  de  tartre , avec  une  pinte 
d’eau  d’orge,  à prendre  aufli-tôt,  6c 
pour  la  nuit.  Il  prit  cette  boilTon  : les 
douleurs  & les  Telles  ceffèrent  jufqu’au 
lendemain  matin.  Le  troifième  jour  j’or- 
donnai trois  onces  de  tamarin , qui  lui 
firent  rendre  trois  Telles  ; & le  qua- 
trième jour  il  fut  guéri.  J’ai  auflî  traité 
de  la  dyffenterie  une  perTonne  de  Toi- 
xante-fix  ans,  dont  le  cas  étoit  bien  plus 
dangereux.  Elle  fut  guérie  en  quatre 
jours  , par  l’uTage  journalier  de  trois^ 
onces  de  tamarin , 6c  d’une  demi-once 
de  crème  de  tartre. 

Cependant  les  purgatifs  & les  anti- 
feptiques  feuls  n’ont  pas  toujours  fait 
tout.  Les  douleurs  étoient  quelquefois 
des  plus  cruelles  lorfqu’on  n’avoit  pas 
évacué  dès  le  commencement,  6c  que  les 
malades  refuToient  les  purgatifs  dans  le 
c6urs  de  la  maladie  ; 6c  les  épreintes 
dans  ces  cas -là  étoient  auffi  excef- 
fives.  Je  fus  donc  obligé  d’avoir  re- 
cours aux  anodins,  6c  de  modérer  même 
par  des  médicamens  nuifibles  le  cours 
de  ventre  trop  violent , parce  que  je 
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me  trouvois  les  mains  liées  de  diiS- 
rentes  manières. 

Je  regardai  toivjavtrs  comme  très-dan- 
gereux de  recourir  à ropium  dans  la 
dyffenterie,  lorfque  le  foyer  du  mal 
n’étoit  pas  éteint.  II  me  fallut  donc , dans, 
les  cas  de  douleurs,  très- vives  Sc  opi- 
niâtres , imaginer  une  méthode  par  la- 
quelle j-e  puffe  adminiftrer  ce  narco- 
tique, fans  préjudice.  Je  réufîls  quelque- 
fois à calmer  les  douleurs  , n>ais  non 
toujours  fans  défavantage. 

Le  laudanum  de  Sydenham: , donné’ 
toutes  les  fix  heures  jufqu’à  fix  gouttes 
dans  uneinfulion  de  graine  de  lin,,  cal- 
mèrent bien,  après  de  grandes  évacua- 
tions , de  cruelles  douleurs  le  huitième 
jour  de  la  maladie,,  dans  un  petit  garçon 
de  neuf  ans  , pâle  & tourmenté  de  vers 
depuis  un  an  mais  il  augmenta  extrê- 
mement la  fièvre  , quoique  je  fifle 
prendre  à cet  enfant  toutes  les  trois 
lieures,  jour  & nuit , une  grande  cuil- 
lerée de  teinture  aqueule  de  rhubarbe. 
11  furvint  aufli  en  même  tems  à cet 
enfant  une  envie  de  vomir,  par  Feffet 
de  là  matière  putride  que  le  laudanum 
avôit  retenu;  & l*enfant  vomit  réelle- 
ment» Mais  tous  ees  mauvais 
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tomes  difparurent  par  l’ufage  réitéré  du 
tamarin , de  ià  erême  de  tartre,  & de 
la  rhubarbe  en  poudre , & en  laiflant 
là  le  laudanum. 

Le  laudanum  de  Sydenham  eaufa 
aulîi  des  rêves  pénibles  à un  jeune  hom- 
me de  Brugg , à qui  je  Pavois  ordonné  à 
la  dofe  de  fix  gouttes , après  des  éva- 
cuations conlidérables  , par  rapport  à 
des  tranchées  cruelles,  & des  douleurs 
affez  vives  dans  les  membres,  lefquellea 
fe  faifoient  fentir  quand  les  tranchées 
ceffoient.  Cependant  les  douleurs  des 
membres  difparurent  le  jour  fuivant. 
Huit  gouttes  données  au  commencement 
de  la  nuit  , & huit  gouttes  au  milieu  , 
firent  un  bon  effet  par  le  bas  chez  le 
même  malade.  Il  n’eut  plus  de  douleurs 
.dans  les  membres  , ni  dans  le  ventre,. ni 
de  fonges  ; mais  il  eut  moins  de  fomr 
meil  ; & il  fit  fept  felles  durant  la  nuit , 
au  lieu  de  cent  cinquante  & de  deux 
cens  qu’il  faifoit  auparavant , chaque 
nuit.  Cependant  la  maladie  tira  en  lon- 
gueur , dura  quatorze  jours  ce  que 
j’attribuai  au  laudanum  , qui  , ne  fou- 
lageant  pas  le  malade,  prolongeoit  la 
maladie.  Ce  malade  efi  le  feul  à qui 
Je  vis  une  chute  de  l’anus  ; néanmoins 
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il  fut  bientôt  guéri  ; & depuis  ce  tems-là 
il  eft  gai , & bien  portant. 

J’ai  obfervé,  dans  quatre  autres  cas  , 
que  le  laudanum  de  Sydenham , donné 
après  les  purgations  convenables  , cal- 
moit  les  douleurs,  rendoit  les  felles 
moins  confidérables,  fans  les  arrêter;  & 
pour  lors  je  le  continuai  avec  la  rhu- 
barbe. Il  en  réfultoit  quelquefois  l’avan- 
tage de  diminuer  un  peu  les  felles  fans 
les  arrêter , & les  douleurs  difparoif- 
foient  pendant  ce  tems-là  : mais  il  étojt 
décidément  nuifible , s’il  étoit  donné 
fans  rhubarbe,  ou  dans  les  intervalles, 
ou  même  peu  après. 

Un  enfant  de  famille , âgé  d’un  an,  fut 
pris  de  la  dyffenterie.  On  s’apperçut 
au  quatrième  jour  qu’il  lui  étoit  coulé 
fur  les  jambes  un  fang  tout  pur.  Après 
les  plus  vives  douleurs , cet  enfant  tomba 
dans  UH  aflbupiffement  permanent,  & 
eut  toutes  les  parties  du  corps  dans  un 
état  fpafmodique  continuel.  Je  n’atten- 
dois  pour  lui  que  la  mort.  Cependant  je 
lui  fis  prendre  un  laxatif  de  tamarin 
toutes  les  trois  heures  pendant  le  jour  , 
& de  nuit  deux  ^andes  cuillers  à café 
de  teinture  aqueufe  de  rhubarbe  , beau- 
jcoup  d’infiifion  de  graines  de  lin, 
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toutes  les  trois  heures  trois  gouttes 
de  laudanum  de  Sydenham.  Les  telles 
furent  copieufes  , blanches  , jaunes , 
brunes , vertes , rouges  , & noires.  Au 
moyen  de  cette  méthode,  l’enfant  fut 
guéri  en  quatorze  jours , malgré  l’érup- 
tion miliaire  qui  furvint  à la  fin  de 
la  maladie,  & qui  fe  palTa  par  defqua- 
mation. 

Un  enfant  de  deux  ans  fut  pris  de  la 
maladie , à Brugg.  Auffi-tôt  qu’il  en  fut 
attaqué,  il  perdit  tout  fentlment  par  le 
retirement  fpafmodiquede  fes  mern,bres. 
Je  lui  donnai  du  tamarin,  de  la  teinture 
de  rhubarbe;  mais  point  de  laudanum  ; 
& il  mourut.  Ce  cas  de  mort  eft  le  feul 
que  j’ai  attribué  à ma  mal-adrefie , & â 
mon  infuffifance  cVms  mon  art.  Tous  lés 
autres  ne  m’arrivèrent  que  par  le  peu 
de  docilité  des  malades. 

L’infufion  de  camomille  eft  ce  que  je 
trouvai  de  mieux  après  l’opium  pour  cal* 
mer  les  douleurs  : elle  eft  aulîi  anti-fep- 
tique.  J’ordonnai  une  infufion  copieufe 
de  ce  fimple,  même  dans  les  inflamma- 
tions des  inteftins  , & fouvent  avec  fuc- 
cès.  L’infufion  de  graine  de  lin,  l’eau 
de  riz , la  crème  d’orge  , les  lavemens 
avec  la  gomme  arabique  J,  étoient  for^ 
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avantageux  contre  les  tranchées  excef- 
fives  : cependant  les  lavemens  rever 
noient  fouvent  fans  effet  : c’eft  pourquoi 
je  ne  pus  m’y  fier  au  plus  haut  degré  de 
la  maladie.  Je  faifois  prendre  aufît  avec 
beaucoup  d’utilité  le  lait  d’amandes 
contre  les  douleurs  de  ventre. 

Mais  je  m’apperçus  bien  qu’en  généi- 
ral  les  douleurs  ne  peuvent  ceffer  entiè- 
rement , à moins  que  la  matière  putride 
qui  les  caufe  ne  fqit  entiérenrent  chaffee 
dehors.  Les  vives  épreintes , qui  étoient 
ji  pénibles  à la  fin  de  la  maladie , ne  fe 
calnjent  ni  par  les  lavemens  de  diafcor- 
dium , ni  de  thériaque  , ni  de  lait , que 
Confeille  Huxham  ; mais  c’étoient  les 
évacuations  qu’il  falloit  répéter  aufît 
long-tems  que  duroit  le  ténefme.  Je 
remarquai  ce  ténefme  douloureux  dans 
plufieurs  de  mes  malades  à la  fin  d’une 
dyfTenterie  très-violente  : ce  ténefme 
prefque  toujours  infru£iueux,étoit  fiiivi 
de  très-petites  felles , 6c  très-rares.  J’attri- 
buai cela  au  défaut  du  mucus  naturel 
dans  le  reélum  ; mais  c’étoit  mal-à-pro- 
pos : car  je  fis  donner  des  lavemens 
d’eau  chaude  où  l’on  avoit  difïbus  une 
demi-once  de  gomme  arabique  : ils  ne 
jfervirent  de  riea.  Je  dçnoai  le  iatidaf!» 
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num  aiiffi  inutilement.  Je  prefcrivis  une 
cuillerée  de  teinture  de  rhubarbe  le  loir 
& le  matin,  ce  qui  fît  les  plus  heureux 
effets.  J’appris  par-là  que  ce  ténefme,  à 
la  fin  de  la  maladie  , ne  vient  pas  de  la 
nudité  des  intellins  privés  de  leur  mu- 
cus , &■  par-là  trop  fenfibles  ; mais  d’une 
matière  réfidante  dans  les  cellules  du 
colon. 

Nombre  de  mes  malades  me  firent  ap- 
ÿteller  tard,  ou  même  très-tard.  Dans 
tous  ces  cas  où  l’on  croit  le  fimarouba  , 
la  cafcarille , le  cachou  fi  néceffaires , je 
donnai  encore  quelquefois  un  vomitif, 
&:  je  fis  avec  la  rhubarbe  feule  tout  ce 
qu’il  falioit  , lors  même  que  la  maladie 
avoit  duré  trop  long-tems.  Je  guéris  en 
peu  de  jours  , avec  un  vomitif  & les 
autres  remèdes  indiqués , une  femme  de 
foixante-îrois  ans,  dans  le  diftriél;  de 
Wildenfiem.  I! y avoit  huit  jours  qu’elle 
avoit  la  dyffenterie,  faifant  encore  en 
douze  heures  cinquante  felles , & vo^ 
miffant  tout  ce  qu’elle  prenoit , liquide 
ou  folide.  J’ai  même  guéri  dans  la  cam- 
pagne , des  malades  qui^yoient  été  fans 
le  moindre  fecours  pendant  un  mois  de 
fuite.  Une  dyffenterie  opiniâtre  leur  fai- 
foit  éprouver  un  abattement  extrême 
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dans  tous  les  membres , des  frilTons,  de 
grandes  fueurs  ; &i  ils  ne  pouvoient  rien 
digérer.  Tout  ce  que  je  leur  prefcrivis 
fur  quelques  dofes  de  rhubarbe,  à la 
quantité  d’une  demi-dragme  , qu’ils 
prirent  le  matin  pendant  deux  jours  dans 
une  infufion  de  camomille.  Ils  reprirent 
fenliblement  des  forces,  & fe  guérirent 
en  deux  jours  après  les  évacuations  qu’a- 
voit  procurées  cette  poudre;  au  lieu  que 
dans  ces  mêmes  cas  la  maladie  fe  pro» 
longeoit  avec  grand  danger , lorfqu’on 
avoit  recours  à des  charlatans  ou  à de 
.vieilles  commères  pour  traiter  les  mala- 
des , en  laiffant  là  les  médecins  & la  mé- 
decine. Une  femme  de  Caftelen  avoit 
la  dyffenterie  depuis  dix  jours  , & au 
plus  haut  degré , lorfqu’elle  me  fit  appel- 
1er.  Je  lui  ordonnai  de  prendre  pendant 
deux  jours  la  crème  de  tartre  dans  l’eau 
d’orge,  la  rhubarbe  en  poudre,  & une 
infufion  de  camomille,  attendant  qu’elle 
me  fît  fa  voir  fon  état  fubféquent,  & 
me  demandât  les  remèdes  néceffaires* 
Elle  laiffa-là  ces  médicamens,  par  la 
raifon  qu’ils  neTa voient  pas  foulagée  le 
premier  jour;  & ne  me  fit  plus  rien  fa- 
voir  de  fon  état.  Environ  cinq  mois  après 
je  vis  fon  mari  qui  m’apprit  qu’elle  avoit 
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encore  la  dyffenterie.  Les  cdnfeils  des 
femmelettes  qu’elle  écoutoit  avoient 
entretenu  la  maladie , & fes  felles  étoient 
encore  fanguines. 

Quant  aux  fujets  qui , fans  être  alités  j 
ne  fentoient  que  des  douleurs  de  ventre, 
& étoient  en  même  tems  conftjpés , je 
leur  prefcrivis  pendant  quelques  jours 
de  fuite  de  la  rhubarbe  en  poudre,  à 
la  dofe  de  demi-dragme  à prendre  en 
deux  fois.  Leurs  felles  étoient  pareille- 
ment fanguines  à la  première  évacua- 
tion , & blanches  comme  du  pus.  Mais 
^rès  quelques  felles  ils  éprouvèrent  dvt 
foulagement  ; les  douleurs  de  ventre 
celTèrent  : & ils  fe  rétablirent  en  peu  de 
jdurs. 

, Prefque  tous  les  malades  que  j’ai  gué- 
ris ; or , j’en  ai  guéri  un  grand  nombre , 
eurent  au  moment  de  la  guérifon  une 
faim  extraordinaire  : c’eft  pourquoi  je 
crus  qu’il  étoit  inutile  de  leur  prefr 
crire  de  quoi  fortifier  l’eflomac  & 
les  inteftins  ; les  alimens  les  forti- 
fioient  affez.  Je  prefcrivis  aux  uns 
une  cuillerée  de  teinture  de  rhubarbe 
à prendre  tous  les  matins , aux  autres 
rélixir  ftomachique  de  Hoffmann. 
Je  n’ordonnai  aucun  remède  forti- 


92  Autres  Moyens  curatifs. 
fiant  dans  la  vue  de  prévenir  les 
rechutes. 

En  général  mes  principaux  médica- 
mens  furent,  au  commencement  de  la 
maladie , l’ipécacuanha , la  crème  de 
tartre  avec  beaucoup  d’eau,  d’orge , & 
le  tamarin.  J’employai  l’infufion  de  ca- 
momille , celle  de  graine  de  lin,  le  lait 
d’amandes  , les  lavemens  de  gomme 
arabique,  & avec  beaucoup  de  circonf- 
peftion  le  laudanum.  A la  fin  de  la  ma^^ 
ladie  ce  fut  la  rhubarbe  qui  me  fervit  1« 
plus  avantageufement. 


CHAPITRE  VI. 

Suites  <£ autres  moyens  curatifs, 

Îl  faut  tenter  beaucoup  de  chofesi 
obferver  tout,  comparer  tout,  lorfqu’on 
veut  s’inrtruire  des  fecrets  de  la  na- 
ture , & fa  voir  tirer,  des  obfervatipns  , 
de  juftes  conféquences  qui  puiflent  de- 
venir d’une  utilité  générale , & s’étendre 
le  plus  loin  qu’il  eu  pofiîble. 

Quelques  heureux  fuccès  nous  ren- 
dent fouvent  négllgens.  Lorfqu’un  ma- 
lade fe  guérit,  nous  n’examinons  pasiî 
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nous  aurions  pu  le  guérir  par  une  mé- 
tiiode  plus  courre  , moins  incertaine , 
&c  en  général  plus  avantageufe.  La  fa- 
tisfaâion  que  lent  un  médecin  heureux, 
eft  même  un  obûacle  invincible  aux  pro- 
grès qu’il  pourroit  faire  dansfon  art  : car, 
lorfqu’il  eft  applaudi , il  devroit  fe  de- 
mander quel  eft  le  fondement  de  cette 
approbation.  J’avoue  ingénument  que 
je  n’ai  pas  traité  félon  tous  les  principes 
de  l’art,  les  premiers  malades  dylTenté- 
riqiies  de  cette  épidémie , comme  je  l’ai 
fait  à l’égard  de  ceux  que  j’ai  vus  par  la 
fuite.  Quoiqu’il -ne  foit  mort  aucun  de 
ces  malades , ma  méthode  étoit  cepen- 
dant vicieufe. 

Jamais  je  n’avoîs  vu  de  pareille  dyf- 
fenterie  depuis  que  j’exerçois  la  méde- 
cine. Néanmoins  j’avois  traité  beaucoup 
d'e  dylTentériques  avant  cette  année-là  ; 
fuivant  même  une  méthode  qui  n’avoit 
pas  été  infruélueufe , puifqu’aucun  de 
mes  malades  n’en  étoit  mort.  Voici  deux 
exemples  de  la  méthode  que  je  fuivois 
alors. 

Une  femme  de  foixante-un  ans  fut  at- 
taquée en  1759  d’une  violente  dyflen- 
terie.  Cette  femme  étoit  prefque  defle- 
chée  par  nombre  d’accès  hypocondria^ 
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qués,  &:par  plufieurs  maladies  qu’elle 
avoit  effuyées.  Elle  me  fit  donc  appeller 
aufli-tôt.  Je  lui  prefcrivis  une  teinture 
aqüeufe  de  rhubarbe  à prendre  trois  fois 
de  jour  & de  nuit,  a^a  dofe  d’une  bonne 
cuillerée.  En  même  tems  je  lui  fis  pren- 
dre beaucoup  de  lait  d’amandes , fait  avec 
une  folution  de  gomme  arabique.  Je  lui 
prefcrivis  aufli  des  lavemens  avec  la 
même  gomme , & de  la  crème  d’orge. 
Peu-à-peu  l’ufage  de  ces  remèdes  fit 
ceffer  les  violentes  tranchées,  la  grande 
fièvre , & les  épreintes  : les  felles  dimi- 
nuèrent même  beaucoup.  A l’entrée  de 
la  nuit  du  quatrième  jour  je  crus  pouvoir 
hafarder  feize  gouttes  du  laudanum  de 
Sydenham  : la  nuit  fut  très-tranquille. 
Le  cinquième  jour  la  malade  fut  dans  un 
état  paifible , fans  tranchées , fans  té- 
nefme,  fans  fièvre,  n’allant  point  à la 
felle , mais  ayant  bon  courage.  Alors  je 
fufpendis  tout  médicament , pour  voir 
fl  le  laudanum  ne  m’en  impofoit  pas. 
Tous  les  mauvais  fymptomes  diîpa- 
rurent  l’après-midi,  finon  que  la  ma- 
lade étoit  d’une  humeur  fombre.  Le 
foir  je  réitérai  le  lait  d’amandes  avec 
la  gomme,  & les  chofes  refièrent  dans 
le  même  état  ; cette  femme  fut  réta- 
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blie  en  peu  de  jours  , moyennant  un 
fortifiant  que  je  lui  donnai.  Deux  ans 
après  elle  eut  encore  une  dyffenterie 
très-violente  ; je  la  rétablis  en  huitjours 
par  le  même  traitément. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans , très- 
robufte , fain , gai,  vif,  apporta  avec  luji 
en  1761  la  dyffenterie  de  Zurzach , oii 
elle  faifoit  de  grands  ravages.  Sa  maladie 
étoit  extrême , & accompagnée  de  tous 
les  plus  mauvais  fymptomes.  Son  père , 
miniftre  à la  campagne , & grand  fefta- 
teur  de  la  doârine  de  Paracelfe , lui 
donna  un  prétendu  fpécifique  infaillible 
contre  la  dyffenterie  ; mais  la  maladie 
ne  laiffa  pas  d’augmenter  de  plus  en 
plus.  On  m’appella  le  huitième  jour  ^ 
& je  trouvai  le  jeune  homme  tout 
épuifé , & prefque  defféché.  Il  avoit 
le  vifage  tout  tiré , cadavéreux , au 
lieu  qu’il  avoit  auparavant  le  meil- 
leur teint  du  monde.  Sa  parole  étoit 
lente,  foible,  mourante  : il  fondoit  ea 
une  fueur  froide  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  ; &c  chaque  minute  il 
rendoit , avec  les  plus  vives  douleurs , 
des  felles  fanguines  , & d’une  odeur  ca- 
davéreufe.  J’ordonnai  au  père  de  jetter 
par  la  fenêtre  tous  fès  prétendus  fpét 
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cifiques.  Au  lieu  de  fpécifiques  infail- 
libles , & de  fortifîans  incendiaires  qui 
euffent  fait  périr  le  jeune  homme,  je 
ne  lui  donnai  le  huitième,  le  neuvième 
& le  dixième  jour  de  la  maladie , qui 
étoit  au  dernier  degré , que  de  fortes 
dofes  de  teinture  de  rhubarbe , de  lait 
d’amandes , qu’il  rejetta  d’abord  ; en- 
fuite  de  la  crème  d’orge , des  lavemens 
avec  de  la  gomme  arabique.  Au  moyen 
de  ces  médicamens  fimples  , & peu 
çhymiqües  , je  tirai  du  tombeau  ce 
jeune  homme  qui  reprit  en  peu  de  jours 
fa  famé  précédente,  fa  gaieté,  fes  cou- 
leurs vives  & animées. 

Ces  deux  exemples , pris  d’un  grand 
nombre,  me  conduifirent  à effayer  la 
méthode  un  peu  différente  que  je  pra- 
tiquai au  commencement  de  la  dyffen- 
terie  de  cette  dernière  année.  Voici  deux 
exemples  de  fes  fuites. 

Une  femme  de  Brugg,  âgée  de  trente- 
fept  ans,  d’une  conftitution  très-fen- 
liMe,  & fujetteaux  plus  vives  attaques 
hypocondriaques  & hyftériques  , fut 
prife  de  cette  dyffenterie.  Elle  me  fit 
appeller  le  troîlième  jour,  au  foir, 
& me  dit  que  depuis  vingt -quatre 
j^iu-çs  ellen’avoit  fait  que  viûgt  Telles  ; 

mais 
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mais  avec  les  plüs  vives  douleurs,  & 
chaque  fois  une  envie  de  vomir.  Je 
lui  donnai,  trois  drachmes  de  rhubarbe 
en  poudre  à prendre  en  ^ix  dofes  , 
une  toutes  les  deux  heures  avec  une 
infufion  de  camomille,  & dans  les 
intervalles  de  l’eau  de  riz  & du  lait 
d’amandes.  Le  quatrième  je  la  trouvai 
avec  beaucoup  moins  de  douleurs  ; 
fes  felles  étoient  encore  auffi  abon- 
dantes & fanguines.  Je  lui  prefcrivis 
la  même  quantité  de  rhubarbe  à prendre 
comme  auparavant.  Le  foir  elle  fe 
trouva  un  peu  mieux  ; mais  elle  avoit 
encore  fait  fept  felles.  Je  ne  lui  or- 
donnai que  de  l’eau  de  riz  pour  la  nuit. 
Le  cinquième  jour  elle  me  dit  qu’elle 
avoit  fait  pendant  la  nuit  huit  felles  très- 
douloureufes,  & qu’elle  avoit  eu  un  té- 
nefme  infupporîable.  Je  lui  ordonnai  de 
prendre  toutes  lés  trois  heures  une  cuil- 
lerée de  teinture  de  rhubarbe,  un  lave- 
ment avec  une  folution  de  demi-once 
dé  gommé  arabique,  &,  le  foir,  de 
réitérer  le  même  lavement.  Ces  remèdes 
firent  ceffer  prefque  toutes  les  douleurs 
&,  de  tout  le  jour , elle  ne  fit  que  deux 
felles  , qui  n’étoient  pas  teintes  de  fang. 
Je  lui  ordonnai  de  boire  la  nuit  de  l’eau 
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de  riz  & du  lait  d’amandes.  Le  fixième 
jour  je  la  trouvai  très-bien.  Malgré  cela  je 
lui  fis  continuer  la  teinture  de  rhubarbe 
& la  diète.  Elle  fut  guérie  ; &C  éprouva 
encore  deux  rechutes.  La  première  à 
l’occafion  d’un  mouvement  de  colère  ; la 
fécondé  pour  avoir  efl’uyé  de  la  pluie 
pendant  la  nuit.  Les  mêmes  médicamens 
la  guérirent. 

Je  vis  à Brugg,  au  mois  d’Août  de 
cette  même  année , une  fille  âgée  de 
vingt-neuf  ans , attaquée  de  la  dyffente- 
rie.  Elle  étoit  auparavant  valétudinaire 
depuis  long-tems , d’un  teint  extrême- 
ment plombé , fujette  à des  tumeurs 
blanchâtres  ; indolente , & fe  traînant 
à peine.  Le  même  foir  je  fus  demandé 
de  fa  part.  Je  lui  ordonnai  une  once  de 
teinture  aqueufe  de  rhubarbe,  à la  dofe 
d’une  cuillerée  toutes  les  deux  heures. 
La  même  nuit  elle  eut  de  grandes  dou- 
leurs de  ventre , fit  plufieurs  felles  , & 
fe  fentit  une  envie  continuelle  de  vomir. 
Je  lui  ordonnai  le  jour  fuivant  une  demir 
drachme  d’ipécacuanha , lui  faifant  con- 
tinuer enfulte  la  teinture  de  rhubarbe  : 
du  refte  je  lui  permis  pour  nourriture  Sc 
boiffon , la  décoftion  de  riz  & d’orge , 
& l’infufion  de  camomille.  Le  foir  elle 
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■me  dit  que  le  vomitif  iui  avoit  fait  jetter 
beaucoup  de  phlegme  & de  bile  ; que 
les  douleurs  de  ventre  étoient  fortes , les 
felles  moins  abondantes  ; & je  ne  lui 
remarquai  aucune  fièvre.  Je  lui  prefcrivis 
pareille  dofe  de  teinture  de  rhubarbe. 
La  nuit  les  felles  devinrent  plus  abon- 
dantes , & les  douleurs  prefque  infoute- 
nables.  Elle  fe  trouvoit  dans  le  même 
état  le  quatrième  jour  : je  lui  prefcrivis 
une  once  de  teinture  de  rhubarbe , ôc 
deux  demi-onces  de  gomme  arabique 
pour  deux  lavemens.  Les  lavemens  re- 
vinrent aufii-tôt  à chaque  fois  : la  malade 
fut  tout  le  jour  tourmentée  par  un  té- 
nefme  continuel  des  plus  douloureux; 
elle  rendit  à la  felle  une  énorme  quan- 
tité d’eau  , de  phlegme , de  bile  , & de 
fang.  J’ordonnai  encore  une  once  de 
teinture  de  rhubarbe  à prendre  comme 
auparavant;  & lui  fis  avaler  beaucoup 
de  lait  d’amandes , & de  l’eau  de  riz. 
Malgré  cela  elle  eut  toute  la  nuit  des 
tranchées  continuelles , fit  des  felles 
fréquentes  de  même  caraélère.  Sa  garde 
ne  put  tenir  à l’infeûion  , quoiqu’elle 
renouvellât  l’air  de  l’appartement,  ôc 
emportât  aufii-tôt  les  felles. 

Le  qiiatriè:."e  jour  2U  ïnaîi«  tous  eeÿ 
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fymptomes  étoient  montés  au  plus  haut 
degré.  Outre  les  boiflbns  ordinaires  dé 
lait  d’amandes  & d’eau  de  riz,  je  lui  pref- 
crivis  une  cuillerée  d’une  mixture  faite 
d’une  once  de  teinture  de  rhubarbe , de 
deqii'Once  de  gomme  arabique,  & de 
fept  onces  d’eau , à prendre  toutes  les 
deux  heqres.  Le  foir  je  trouvai  la  malade 
étant  continuellement  fur  la  chaife,  ren- 
dant des  felles  abondantes  d’une  puan- 
teur fuffoquante  , jaunes , vertes , bru- 
nes , noires , &C  délayées  dans  beaucoup 
de  fang  ; les  douleurs,  les  angoiffes , les 
tourmens  étoient  portés  jufqu’au  défef- 
poir.  Je  lui  fis  prendre  la  moitié  de  la 
mixture  précédente  , dont  elle  n’avoit 
pas  fait  ufage,  & je  prefcrivis  pour  dix 
heures  du  loir  vingt  gourtes  de  lauda- 
num de  Sydenham  : j’ordonnai  en  outre 
qu’on  lui  fît  avaler  le  plus  qu’on  pour- 
roit  de  lait  d’amandes.  A peine  eut-' 
elle  pris  le  laudanum  , qu’il  parut  fur 
fes  joues  , aufii  pâles  que  la  mort,  une 
grande  lueur.  Elle  dormit  quelques 
heures , & n’eut  que  de  petites  douleurs. 
Le  cinquième  jour  je  lui  fis  prendre 
la  moitié  reliante  de  la  mixture , & 
outre  cela  beaucoup  de  lait  d’amandes  , 
& d’infufion  de  tamomille.  Dans  l’a-? 


Autres  Moyens  curatifs.  îot 
près- midi  je  lui  trouvai  le  vifage  fort 
rouge , une  fièvre  fourde  ; la  malade 
faifoit  peu  de  felles  en  une  heure , 
mais  cadavéreufes  , & fans  flux  de 
fang , quoique  les  douleurs  fuffent  con- 
lidérables.  Je  lui  fis  prendre  un  lave- 
ment de  gomme  arabique,  qui  pro| 
duifit  aufli-tôt  fon  effet.  Le  foir  les  dou- 
leurs furent  très-vives  : je  prefcrivis  feir.e 
gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  , &C 
beaucoup  de  lait  d’amandes.  Elle  dormit 
quelques  heures , fit  la  nuit  cinq  felles 
fans  douleur , & fe  trouvoit  le  matin 
beaucoup  mieux  à tous  égards. 

Le  fixième  jour  je  ne  prefcrivis  que 
lès  mêmes  lavemens,  l’eau  de  riz,  & le 
lait  d’amandes.  Elle  fit  trois  felles  un  peu 
rouges.  L’après-midi  je  la  trouvai  fans 
fièvre , fans  chaleur  , & fans  douleurs* 
Je  fis  réitérer  les  lavemens  & les  mêmes 
boiffons.  Malgré  cela  les  douleurs  re- 
vinrent, les  feUes  alloient  leur  train, 
vertes,  noires,  avec  une  teinte  de  fang; 
mais  moins  fétides.  La  malade  étoit  fans 
aucune  fièvre  , mais  comme  flupide 
bouffie.  Je  prefcrivis  feize  gouttes  de  lau- 
danum : il  fit  la  nuit  l’effet  ordinaire , & 
la  malade  rendit  trois  felles  de  même  ea- 
raâère.  Le  feptièmè  jour  j’ordonnai  de 
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bon  matin  une  once  de  teinture  de  rhu- 
barbe à prendre  par  cuillérée  toutes  les 
deux  heures  ; & je  fis  continuer  les  mê- 
mes boiflbnS.  La  malade  rendit' pendant 
la  journée  neuf féllés  toutes  jaunes,  très- 
fétides  , mais  fans  aucune  douleur,  & 
avec  beaucoup  de  foulagement.  J’or- 
donnai pour  la  nuit  feize  gouttes  dé  lau- 
danum; & elle  fit  deux  Telles  prefque 
inodores.  Le  huitième  jour  je  n’ordon- 
nai rien , afin  dé  voir  ofi  la  malàdie  en 
étoit.  La  malade  fit  quelques  felles , mais 
encore  très-fétides,  bilieufes , & doulou- 
reufes. La  nuit jeprefcrivislelaudaniim  j 
&pour  le  jour  fuivant  une  cuillerée,  de 
teinture  de  rhubarbe  toutes  les  trois  heu- 
res. Le  neuvième  jour  elle  fe  trouvoit 
bien  , gaie  , & extraordinairement  con- 
tente. Les  felles  étoient  peu  de  chofc:, 
mais  toujours  bilieufes.  Je  fis  continuer 
la  teinture  de  rhubarbe,  & confeillai  de 
prendre  quelques,  alimens  un  peu  plus 
ïblides.  Elle  eut  encore  quelques  dou- 
leurs la  nuit.  Le  dixièrnè  jour  elle  fit  cinq 
felles  : du  refie  elle  fe  trouvqit  fort  bien. 
Elle  fut  aufli  bien  le  onzième  ; & je  ne 
lui  prefcrivis  pour  le  liiatin  & pour  le 
foir  qu’une  cuillerée  de  teinture  de  rhur 
barbe.  Elle  dormit  toute  la  nuit  fuivahtè  , 
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& le  flux  de  ventre  avoit  entièrement 
ceffé.  Il  en  fut  de  même  le  douzième 
jour  : cependant  je  confeiÜai  encore  la 
teinture  de  rhubarbe  deux  fois  pendant 
le  jour.  Le  quinzième  elle  ne  fentoit 
plus  qiie  de  la  foibleffe.  Je  prefcrivis  une 
once  d’élixir  vitrioliqne,  à prendre  à la 
dofe  de  quarante  gouttes  dans  de  l’eau  , 
deux  fois  le  jour  : ce  qui  la  rétablit  en- 
tièrement. 

Un  homme  inflruit  fent  aiférnent  quel 
auroit  été  le  défaut  de  cette  méthode, 
quant  à la  dyffenterie  de  1765.  Certains 
médecins  s’imaginent  être  fort  impor- 
tans  quand  ils  ont  donné  , goutte  à 
goutte , une  teinture  de  rhubarbe  à, 
des  adultes.  Degner  donnoît  feulement 
toutes  les  quatre  ou  lix  heures  ame  cuil- 
lerée ou  demi-cuillerée  de  fa  teinture 
de  rhubarbe  dans  la  dyffenterie  de  Ni- 
mègue.  Mes  dofes  furent  plus  fortes 
& plus  fréquentes.  Néanmoins  la  rhu- 
barbe opéroit  trop  lentement , en  ce 
qu’elle  ne  faifoit  pas  affez  évacuer  à 
la  fois,  ne  réiiftoit  pas  efficacement  à la 
putridité  , laiffoit  monter  la  maladie 
au  plus  haut  degré.  Dans  quelques-uns 
des  cas  les  plus  violens  , que  je  ne  rap- 
porterai pas  ici  pour  ne  pas  ennuyer  j 
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j’ordonnai  d’abord  un  vomitif,  enfuite 
beaucoup  de  teinture  de  rhubarbe  , juf» 
qu’au  cinquième  jour;  & outre  cela 
du  lait  d’amandes,  de  l’eau  de  riz,  fans 
effet  avantageux  : au  lieu  que  dans  ces 
cas-là  la  crème  de  tartre  opéroit  un 
changement  fubit , par  les  felles  plus 
abondantes  qu’elle  procuroit.  Je  conclus 
donc  de-là  que  la  méthode  précédente 
ne  valoit  rien  dans  notre  épidémie  , 
& que  je  devois  réferver  la  rhubarbe 
pour  les  cas  les  moins  graves , dans 
lefquels  je  la  voyois  bien  réuffir.  Je 
m’apperçus  auffi  qu’elle  devenoit  un 
excellent  médicament  vers  la  fin  de  la 
curç. 

La  rhubarbe  en  poudre  ne  purgeoit 
pas  non  plus  affez  au  commencement. 
£lle  augmentoit  toujours  les  douleurs  ; 
ce  qui  n’arrivoit  pas  avec  la  teinture  de 
rhubarbe.  La  rhubarbe  en  poudre  avec 
la  crème  de  tartre  purgeoit  mieux,  mais 
avec  de  grandes  douleurs  : au  lieu  que 
le  tamarin  opéroit  des  évacuations 
promptes,  abondantes,  & fans  fufeiter 
de  nouvelles  douleurs  ; & les  felles 
devenoient  moins  fréquentes  immédia- 
tement après.  Je  voyois  ceux  à qui  je 
donneis  le  matin  un  vomitif,  & le 
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foir , comme  le  jour  fuivant , matin 
& foir,  une  demi-drachme  de  rhubarbe 

tard  que 
ucoup  de 

crème  de  tartre  avec  de  l’eau  d’orge. 
On  voit  par-là  que  de  grands  méde- 
cins , & Degner  même , regardent  avec 
trop  peu  de  fondement  la  rhubarbe 
comme  le  purgatif  le  meilleur  de  la  na- 
ture, dans  la  dyffenterie,  par  rapport 
à fa  qualité  purgative  & fortifiante,  ou 
plutôt  aftringente  ; & que , dans  une 
Byffenterie  accompagnée  d’une  fièvre 
putride , la  rhubarbe , làns  l’addition  des 
médicamens  acides,  laifie  la  maladie 
aller  fon  train  & fe  prolonger.  La  rhu- 
barbe n’eft  donc  pas  un  ff  écifique  dans 
la  dyffenterie. 

Je  parlerai  ici  du  verre  d’antimoine 
ciré , des  fruits  des  arbres , & des  rai- 
fins  , dont  d’autres  médecins  fe  font 
fervis  avec  fuccès.  Un  eccléfiaftique  Lu- 
thérien , homme  de  génie  , & miniftre 
à Ravensbourg  en  Souabe , confeilla 
très -fort  au  dofteur  Mœhrlin,  de  la 
même  ville,  d’effayer  le  verre  d’anti- 
moine ciré.  Huit  jours  après  ce  médecin 
lui  dit  qu’il  l’avoit  eflayé  fur  trois  per- 
fonnes , mais  avec  un  u grand  màl-aifç 
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ceux  à qui  je  prefcrivois  i 
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des  malades  , qu’il  avdit  été  obligé 
d’adminiftrer  au  plutôt  ce  qu’il  avoit 
cru  capable  de  faire  ceffer  les  fymp- 
tomes  alarmans  ; & qu'il  n’avoit  pas 
envie  de  le  réitérer.  Comme  l’eccléfiaf- 
tique  étoit  perfuadé  que  ce  médicament 
ne  pouvoir  avoir  produit  de  mauvais 
effets,  relativement  au  but  direâ  de  la 
cure  , il  pria  inftamment  ce  médecin  de 
ne  pas  renoncer  à l’ufage  du  médica- 
ment, d’autant  plus  qu’il  étoit  aifé  d’-en. 
arrêter  les  efféts  nuifibles  accidentels» 
Quelques  femaines  après  reccléfiaftiqu'e 
vit  le  médecin , qui  lui  raconta  avëc 
beaucoup  de  joie  que  ce  médicament ^ 
adminlftré  avec  de  la  racine  d’althéa  > 
avoit  tiré  d’affaire  plufieurs  perfonnes 
qui  s’étoient  très-bien  rétablies  en  deux 
jours , quoique  le  remède  , loin  de 
produire  d’abord  chez  elles  lin  bon 
effet,  eût  été  fuivi  du  délire , & que 
ces  perfonnes  enflent  été  au  bord  du 
tombeau.  Le  médecin  continua  le  re- 
mède , fur-  tout  lorfqii’il  appercevoit 
quelque  malignité.  Les  effets  furent 
heureux. 

Raffuré  par  ces  fuccès , M.  Mœrhliiî 
m’écrivit  lui-même  fout  le  détail  de  ce 
traitement.  11  ayoiffait  la  première  îen-* 
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tative  fur  une  femme  de  foixante-dix 
ans.  Le  matin  il  avoit  ordonné  fix  grains 
â jeun  dans  de  l’eau  tiède  * ordonnant 
de  ne  boire  & de  ne  manger  que  trois 
heures  après.  Ce  tems-là  pafle  , il  fe  ren* 
dit  chez  la  malade,  la  trouva  très-foible, 
& très-mal  ; 6c  n’attendit  bientôt  qu’un 
événement  fatal.  Cependant  il  encoura- 
gea la  malade,  & lui  fit  prendre  lui- 
même  une  bonne  dofe  de  bouillon  de 
mouton  gras.  En  deux  heures  de  tems 
•elle  fit  vingt  Telles;  après  quoi.les  félles 
ne  furent  plus  fanguines  ; lés ’doideurs' 
Gefi'èrent , & , la  nuit , la  malvide  fepofa' 
deux  heures.  Le  jour  fuivant  le  flux  de 
ventre  s’arrêta  encore  plus  , &■  le  mé- 
decin refta  tranquille.  Le  troifième  jour 
la  malade  le  remercia  de  fon  heu- 
reux remède,  lui  dit  qu’elle  n’avoit  fait 
que  trois  felles  de  la  nuit,  & qiCellei 
avoit  bien  dormi.  Le  médecin  ne“  lui 
ordonna  qu’un  bon  régime,  & la  trou- 
va parfaitement  guérie  quelques  jours 
après. 

M.  Mœrhlin  continua  pour  lors  l’iifa  g? 
de  fon  médicament , d’autant  plus  que  lé 
nombre  des  malades  augmenta  vers  la 
fin  du  mois  d’Aoiit,  & que  la  rhubarbe, 
êc  le  firaarouba  étoienî  tro.p  chers  pour 
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les  pauvres.  La  première  prife  de  ûx 
grains  caufoit  à tous  les  malades  des  mal- 
aifes,  des  défaillances;  ce  qui  n’arrivoit 
plus  à la  fécondé  ni  à la  troifième.  Le 
dofteur  étoit  près  de  renoncer  au  médi- 
cament , que  l’on  foupçonnoit  de  quel- 
que qualité  réellement  délétère , parce 
que  l’apothicaire  ne  trouvoit  pas  fon 
compte  à ne  vendre  que  cela.  Malgré 
cela , le  médecin  examina  mûrement  s’il 
n’étoit  pas  poffible  d’obvier  à ces  incon- 
véniens  : ce  qui  ne  lui  parut  pas  diffi- 
cile. Au  lieu  de  défendre  de  boire  avec 
un  ton  d’autorité , il  fît  avaler  en  même 
tems  une  taffe  d’eau  d’orge  au  commen- 
cement , ou  toute  autre  boilTon  adoucif- 
fante.  Enfuite  il  penfa  qu’il  feroit  peut- 
être  plus  avantageux  de  mêler  trois  ou 
quatre  grains  de  poudre  de  racine  d’al- 
théa  avec  le  verre  d’antimoine.  Il  en  vit 
les  effets  qu’il  fe  promettoit  : les  mal-aifes 
& les  défaillances  n’arrivèrent  plus;  les 
felles  devinrent  plus  fréquentes , plus 
fortes  , & fe  rendirent  fans  douleur. 

Pour  lors  il  adminiftra  encore  le  re- 
mède à plus  de  foixante^dix  perfonnes 
de  tout  âge.  Trois  dofes  de  fix  à huit 
grains  fuffirent  pour  guérir  le  plus  grand 
nombre.  La  première  dofe  augmentoit 
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le  flux  de  ventre  ; la  fécondé  le  dimi- 
nuoit  ; & il  ceflbit  à la  troifième.  Rare- 
ment il  fut  néceflaire  d’augmenter  les 
dofes , ou  de  les  diverfifier.  Il  en  fit 
prendre  neuf  dofes , dont  la  dernière  de 
quatorze  grains , à un  fujetqui  ne  vou- 
loir pas  s’allreindre  au  régime  qu’il 
prefcrivoit.  Cette  dofe  procura  trente 
& quelques  felles  en  quatre  heures  ; 
après  quoi  les  coliques  & les  felles 
ceflerent  ; le  fommeil  revint  ; & en 
peu  de  jours  le  malade  fut  guéri. 
M.  Mœhrlin  trouva  chez  lui  que  la 
faignée  étoit  un  des  meilleurs  moyens 
curatifs,  quand  on  la  faifoit  dès  le  com- 
mencement de  la  maladie  ; & au  con- 
traire une  opération  très  - dangereufe 
quand  la  caufe  du  mal  s’étoit  répandue 
par  tout  le  corps.  Trois  dofes  du  médi- 
cament n’étoient  plus  alors  fuffifantes  ; 
& à la  fin  de  la  maladie  il  furvenoit  une 
leucophlegmatie  univerfelle  qui  duroit 
plufîeurs  femaines. 

Tout  réfumé , l’on  peut  dire  que  ce 
médicament  fit  dans  la  dyflenterie  de 
Ravensbourg  les  mêmes  effets  avanta- 
geux qu’on  en  avoit  vus  long-tems  au- 
paravant à Edimbourg , dans  l’épidémie 
dyflentérique  qui  y régna.  J’aurai  en»* 
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core  occafion  d’en  parler  dans  la  fuite 
de  cet  ouvrage. 

On  ufa  dans  notre  dyflenterie  d’im 
moyen  curatif  plus  agréable  à prendre  , 
mais  regardé comme'un  vrai  poii'on  dans 
de  pareils  cas  ; 6c  les  effets  en  furent 
auffi  heureux.  Le  dodeur  Keller,  jeune 
médecin  de  Winfeld  dans  le  diffrid  de 
Thurgau,  homme  adroit,  bon  obferva- 
teiir,  eut  non-feulement  occafion  d’ef- 
fayer  les  fruits  & les  raifîns  dans  notre 
dyffenterie  ; il  en  vit  même  les  plus 
grands  avantages.  Il  en  fît  le  premier 
effai  fur  un  enfant  d’un  an  6c  demi,  qui 
avoit  depuis  huit  jours  la  dylTenterie  la 
plus  cruelle.  Il  ne  vouloir  prendre  aucun 
médicament , malgré  les  rufes  dont  on 
-f-ufoit  pour  le  tromper  : les  convulfions 
l’avoient  pris  plufieurs  fois  , & il  pa- 
roiffoit  près  de  fa  fin.  Les  parens  prièrent 
le  dodeur  d’effayer  tout  pour  fauver 
leur  enfant.  Il  confeilla  les  raifins.  La 
crainte  de  voir  périr  l’enfant  l’emporta 
fur  celle  du  malheureux  préjugé.  L’en- 
fant mangea  le  foir  deux  grappes  de  rai- 
lins,  6c  dormit  toute  la  nuit.  On  lui 
en  redonna  le  lendemain , 6c  pendant 
huit  jours  tant  qu’il  en  voulut  j & il 
‘fut  gué’rî. 
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■ -Le  même,  médecin  eut  à traiter  utl 
homme  fort  inftruit  dans  la  médecine, 
àttaqiié  de  dyffenterie.  Le  malade  avoit 
pris , avec  de  bons  etfets , les  purga- 
tifs nécelTaires,  &C  ne  pouvoit  plus  fe 
héfbudre  'à  prendre  aucun  médicament. 
Le  dçfteur  ' lui  ordonna  l’ufage  des 
fruits.  Trois  jours  après  il  en  reçut 
céitte  lettre.  ■ 

« La  répugnance  que  j’avois  pour  tout 
w médicament  m’a  enfin  déterminé  à re- 
» coirrir  aux  fruits.  Je  commençai  avant 
'»  m.îdî  à manger  deux  grappesde  raifins  ; 
» à midi  je  pris  quelques  prunes  de  da- 
» mas  cuites , & outre  céla  quelques 
» crues , avec  trois  pêches;  & le  foir 
» quelques  mûres  fauvages.  Les  chofes 
» allèrent  bien  jufqu’à  huit  heures  que 
» la  guerre  commença  ; de  forte  que  je 
» pustne  tenir  à peine  une  demi-heure 
h au  lit.  Cependant  je  ne  fentis  aucune 
» douleur,  aucun, ténefme,  ni  autre  in- 
» commodité.  Deux  potions  de  manne 
» & quatre  dofes  de  rhubarbe  en  poudre 
» n’auroient  certainement  produit  chez 
» perfonne  un  effet  aiiffi  confîdérable. 
» Cela  fut  fuîvi  d’un  fommeil  naturel. 
>>  Le’  matin  je  me  trouvai  très-bien  , 

» je  mangeai  avec  plaifir  Ma  foupe  de 
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» femoule.  Ces  heureufes  fuites  m’enga* 
» gèrent  à continuer  ainfi  le  jour  fui vant. 
» L’effet  fut  en  général  le  même , quoi- 
>>  qu’un  peu  moins  vif.  L’appétit  6c  le 
» fommeil  vont  de  mieux  en  mieux  ; & ) 
>»  grâce  à Dieu , mon  état  devient  meil- 

leur  d’un  jour  à l’autre». 

Cette  lettre  du  malade  fut  lue  à tous 
les  malades  par  le  dodeur  Keller  ; il  les 
engagea  à manger  des  fruits;  ce  qui  fut 
fuivi  des  meilleurs  effets. 

Un  médecin  un  peu  timide,  & qui 
n’étoit  peut-être  pas  alfez  libre  de  pré- 
jugés , dit  devant  la  fociété  de  Zurich  , 
que  les  fruits  pouvoient  bien  être  utiles 
par  la  quantité  d’air  qu’ils  lâchent,  félon 
les  expériences  de  Haies  & de  Macbride, 
mais  que  leur  flatuofité , qui  diftendoit 
trop  les  inteftins,  pouvoit  bien  aufîi 
préjudicier  aux  fibres  trop  irritées  de 
ces  vifcères.  M.  Heiddegger-,  perfon- 
nage  recommandable  par  .ion  favoir  & 
par  fa  place , répondit  que  les  mêmes 
expériences  prouvoient  que  l’air  qui 
fe  produifoit  intérieurement  étoit  en- 
fuite  abforbé  par  les  fucs  des  fruits , 
après  que  la  fermentation  avoit  ceffé;  & 
qu’ainfi  la  difienfion  ne  pouvoit  pas  du- 
rer long-tems.  Rien  de  mieux  réfléchi* 
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Il  me  femble  que  les  fruits  ne  diftendent 
les  inteftins  qu’à  un  certain  point  peu 
dangereux,  & cela  dans  des  fujets  qui 
ont  une  aptitude  aux  flatuolités  par  la 
négligence  des  purgatifs  néceflaires , ou 
parce  qu’ils  ont  le  ventre  trop  refferré, 
ou  que  les  épreintes  font  confidérables. 
La  manne  eft  même  flatueufe , quand 
elle  ne  purge  pas  affez.  Mais  certains 
fruits  opèrent  comme  purgatifs,  fur- 
tout  les  raifins  , dans  la  plupart  des 
fujets  ; & les  vents  fortent  en  même 
tems.  Ainfi  l’on  ne  doit  pas  appréhender 
que  le  ventre  d’un  fujet  crève  comme 
une  bombe,  comme  quelques  médecins 
,1e  craignoient. 

Il  fuit  de  tout  ce  chapitre , que  la  tein- 
ture aqueufe  de  rhubarbe  peut  opérer 
quelques  cures  dans  les  cas  dyflenté- 
riques  ; mais  que  ce  fut  un  médicament 
trop  foible  en  général  : que  la  rhubarbe 
en  poudre  lai&)it  la  maladie  aller  fon 
train  , & fe  prolonger  : qu’ainfi  la  rhu- 
barbe n’efl  pas  un  fpécifique  dans  ces 
cas-là  : que  le  verre  d’antimoine , donné 
comme  on  l’a  vu , a paru  un  des  meil- 
leurs médicamens  contre  cette  maladie  ; 
& que  les  fruits , fur  tout  les  railins  , ont 
opéré  comme  d’excellens  moyens  eu- 
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ratifs;  malgré  tout  ce  que  les  contes  & 
1;S  préjugés  des  commères  en  ont  fait 
dire. 
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Effets  des  remhdes  ajlrïngens , objiruans 
& incraffans  ; des  aromates , de  l'eau- 
de-vie  & du  y in. 

Les  (i)  anciens  médecins  s’accordent 
tous  relativement  à la  cure  de  la  dyf- 
fenterie  : ils  prétendent  que  l’on  ne 
doit  pas  chercher  à faire  évacuer  la 
matière  ; mais  plutôt  la  retenir , & 
arrêter  les  évacuations  par  des  remèdes 
aftringens  & épaifllffans.  Leur  diète 
étoit  réglée  conformément  à ce  prin- 
cipe , aulîl  bien  que  leur  méthode 
curative. 

Toutes  ces  opinions  déralfonnables 
font  de  toute  antiquité.  Les  rnédeclns  ont 
pris  une  route  toute  contraire  de  notre 
tems  dans  la  dyflenterie  bilieufe,  & ont 
employé  en  grande  partie  des  remèdes 
d’une  nature  toute  oppofée  aux  aftrin- 


(i)  Cela  fouffre  des  exceptions. 
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, gens  : mais  les  hommes  rejettent  vor 
îpntierg4Ans  la  fp.écu!ation , ce  qu’ils  font 
dans  hi  ;,praîiq,ûp.  Les  aüringens  ne  font 
pas  encore  bannis  dans  ces  cas-là  ; & de 
cent  médecins  , il  y en  a, quatre-vingt- 
dix  qui  les  (i)  ordonnent.  Ils  font  à la 
yérité  précéder  quelques  purgatifs  ; 
ipais  à quoi  fert  de  donner  le  premier 
jour  un  vomitif,  le  fécond  de  la  rhu- 
barbe,.& ehfuite  rien  que  des  médir 
camens  aftringens  ? Je  me  fuis  vû 
obligé  deux  fois  dans  l’épidémie  de 
1.765  d’ordonner  un  purgatif  le  neu- 
vième ti.  le  onzième  jour,  lors  même 
du  plus  grand  .danger , la  fièvre  étant 
très-fqtfe,  les  fêlies  innombrables,  & 
-la  .fôibreiTe  extrême.  Ce  purgatif  étoit 
d.ii  tamarin.  Les  fel les  dimiquoient  à 
tous-  égards  à proportion  de  l’effet  du 
purgatif,  & en  peu  de  jours  les  ma- 
ladies parvenoient  à leur  terminaifon. 
Qu’on  me  ,dife  donc  à préfent  que 
j’aurois  dû  faife  dans  ces  cas-là  ce  que 
faifoient  la  plupart  des  médecins  , & 
üonper  par  conféquent  des  ftyptiques; 
après,  les  évacuations  des  premiers 
jours.  Il  en  feroit  inconteflablement  ré- 

(i)  Cela  peut  être  en  Suiffe. 
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fulté  une  très-longue  maladie,  ou  la 

mort. 

Les  cheveux  me  dreffèrent  derniéra- 
ment  en  lifant  ce  que  le  collège  de  mé- 
decine de  Berne 'Ordonna  aux  pay  fans, 
de  faire , en  1 727, pour  fe  précautionner 
contre  la  dyflenterie.  Ces  médecins  de 
Berne  firent  d’abord  l’obfervation  im- 
portante, que  l’épidémie  dylTentérique 
de  cette  année-là  ne  venoit  pas  feule- 
ment de  la  dépravation  de  l’eftomac , 
mais  encore  d’une  inflammation  des  in- 
teftins  provenante  d’une  fièvre  ardente  : 
ainfî  il  régnoit  alors  une  dyffenterie  ac- 
compagnée d’une  fièvre  inflammatoire  : 
cependant  ils  ne  prefcrivirent  dans  leurs 
avis  au  peuple  prefque  rien  autre  chofe, 
que  des  médicamens  ftyptiques  & ob- 
ftruans , & , par  conféquent , tout  ce 
qu’il  y avoit  dans  la  nature  de  plus 
propre  à augmenter  l’inflammation. 

L’avis  que  ce  même  collège  fit  impri- 
mer en  faveur  du  peuple  en  1750 , dans 
un  cas  femblable , eft  un  peu  différent. 
Néanmoins,  fi  l’on  excepte  quelques 
fortes  dofes  d’ipécacuanha  & de  rhu- 
barbe , les  autres  moyens  curatifs  font 
aulfi  aftringens  & auffi  obftruans  qu’il 
foit  pofllbble.  Cette  méthode  étoit  fans 
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dovlte^rès-bonne  alors  en  difFérens  cas; 
mais  je  demande  excufe  li  je  ne  m’en 
fuis  pas  tenu  à ces  avis  en  1765 , quoi- 
qu’on les  ait  encore  répandus  çà  6c  là 
cette  année -ci  dans  la  campagne,  je 
ne  fais  par  quelle  méprife.  Les  routi- 
niers les  fuivirent  fi  bien , que  leurs 
malades  étoient  à peine  hors  d’affaire 
an  bout  de  trois  mois.  Ces  gens  n’ont 
probablement  jamais  lu  de  médecine 
que  ces  feuls  avis. 

L’efprit  de  contradiftion  n’eft  pas 
mon  défaut , quelques  contraffes  que 
j’aie  eus  à effuyer  dans  ma  patrie,  par 
rapport  à la  vérité.  Il  n’eft  pas  moins 
vrai  que  les  aftringens  ou  les  narcotiques 
donnés  avant  le  tems , fuppriment  les 
Telles  (ce  qui  devient  mortel  , dans 
prefque  toutes  les  efpèces  de  dyffen- 
teriés  ) , augmentent  les  tranchées , la 
fièvre  , la  chaleur  6c  le  danger  ; fuf- 
citent  des  hoquets , des  ferremens  de 
cœur,  des  ulcères  dans  la  bouche  , des 
vomiffemens  de  fang  , des  inflamma- 
tions dans  les  inteflins  , 6c  une  gan- 
grène mortelle  ; ou  bien  caufent  aux 
malades  des  tranchées  continuelles , des 
conftipations  extrêmes , la  goutte , l’é'i 
tifie,  la  jauniffe,  la  tympanite , dçf 
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œdématiés  aqaeufes,  rhydropifie,,  & la, 
percluficKi  totale  des  membres.  On  peut 
voir  ce  que  Degner  (i)  & Tiflbt  ont  dit 
de  ces  médicamens  -ftyptiques  : ils  fe- 
ront peut-être  mieux  valoir  mon  opinion 
que  naoi-même  : ils  en  difent  plus  qu’i,lj 
ne  faut  pour  cela.  Un  cert^  Otto-ÉrpJ 
déric  Meier  a foutenu  cette  année-^fli^ 
Gottingue,  fous  la  préfiderice  de  M.,  M,o- 
gel , une  thèfe  dans  laquelle  il  prétend! 
que  les  purgatifs  ont  produit  les  plus 
triftes  effets  dans  les  épidémies  de  1758 
& de  1761.  Cela  peut  être  arrivé  d^ns 
un  très-grand  degré  de  malignité  ; .mais 
peut-on  appliquer  ce  principe  à une  dy(l 
iénterie  bilieufe  ou  accompagnée  d’une 
fièvre  putride?  ïl  veut  donc  que  les 
aftringens  & les  incraffans  aient  la  pré- 
férence! Avec  la  permiffion  de  cet  bon? 
nête  homme , je  le  prie  de  lire  nres  rén 
flexions,  & je  me  rendrai  à fes  avis,  s’il 
eft  en  état  de  me  prouver  que  mon  ex- 
périence eff  aveugle  & mal  fondée.  La 
vérité  gagne  toujours  à ces  débats , quand 
ils  font  honnêtes. 


(i)  Je  pafTe  ici  les  citations  prifes  de  ces 
deux  médecins  : on  les  verra  dans  leurs 
#nvrages. 
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Mais  je  paffe  direûement  à ce  qije 
l’expérience  m’a  appris  fur  ces  remèdes 
pendant  l’épidémie  de  1765. 

Un  jeune  mégiffier  d’Arau  arrêta  fa 
dyffenterie  avec  la  bouillie  d’avoine,  re- 
commandée par  les  médecins  de  Berne 
en  17^0,  &fe  eonflipa  très-bien.  Il  en 
perdit  l’ufagedes  pieds  des  mains.  En 
Décembre  même  il  ne  pouvoit  plus 
ni  travailler,  ni  marcher:  il  avoit  les 
pieds  & les  mains  immobiles , & on  les 
vit  fe  deflecher  de  jour  en  jour. 

Un  homme  de  quarante  ans , du  comté 
de  Lentzbourg , eut  la  diffenterie  ; &c  prit 
d’un  charlatan  un  remède  aftringent.,,Le 
flux  de  ventre  cefla,  & il  fut  pris  auffi- 
lôt  de  douleurs  articulaires  qui  le  mirent 
au  défefpoir. 

Une  jeune  payfanne  de  onze  ans,  du 
même  comté,  arrêta  fa  dyffenterie  avec 
un  pareil  médicament  que  lui  donna  le 
bourreau  du  canton  de  Berne.  Le  flux 
de  ventre  Sc  les  douleurs  ceffèrent  ; les 
.pieds  & le  ventre  lui  enflèrent.  Elle  mou- 
rut un  mais  après  dans  ce  même  état. 

Un  payfan  de  trente  ans , des  dépen- 
dances de  Solurne , prit  du  même  bour- 
reau de  prétendues  gouttes  d’opium.  Les 
pieds  & les  mains  lui  enflèrent  , ôcil 
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en  devint  perclus.  Vers  la  fin  de  Dé- 
cembre il  ie  fit  porter  à Araii , d’un 
médecin  à l’autre  , pour  trouver  du 
Ibulagement. 

Nos  payfans  prirent  auflî  quelquefois 
du  lait  chaud.  Ce  remède , innocent  en 
apparence,  devint  très -préjudiciable 
dans  quelques  attaques  violentes  de 
dyflenterie.  Les  felles  diminuoient , il 
eft  vrai , & ceffoient  même  entière- 
ment ; mais  les  malades  étoient  auffi- 
tôt  pris  de  douleurs  articulaires  des 
plus  vives  , &C  devenoient  ineptes  à 
tout  travail,  tant  ils  étoient  foibles. 

M.  Keller  n’a  jamais  vu  non  plus  de 
bons  effets  du  lait , & encore  moins  de 
l’huile.  Plufieurs  fe  vantèrent , il  eft  vrai , 
d’avoir  été  guéris  en  prenant  beaucoup 
de  lait  chaud  auffi-tôt  qu’il  étoit  tiré; 
mais  cela  n’arrive  que  dans  le  cas  de 
cours  de  ventre  fimple , Si  en  fuivantim 
régime  exaft.  En  effet , M.  Keller  n’a 
obiervé  aucun  bon  effet  du  lait  dans  une 
vraie  dyffenterie. 

M.  Dummelin , du  diftriél  de  Thur- 
gau , a encore  obfervé  ceci  à l’égard  de 
deux  enfans  , l’un  de  dix  ans , l’autre  de 
treize,  à qui  on  avoit  fait  prendre  beau- 
coup de  lait  chaud,  qui  venoit  d’être  trait, 

au 


ÂSTllïNGfeNS  , O^BSTR,  6cè.  Itt 
aw  coiümencement  de  la  dyffenterie.  Ces 
«nfans  fentirent  d’abord  une  oppreffioa 
extrême  à l’eâomac  , enfuite  ils  vomi- 
rent le  lait,  qüiét;oiteaillé,aulIi  dur  que 
de  la  iipréllvre  de  chèvre , & modelé 
comme  de  vraies  crottes  de  chien.  Ils 
moururent  dans  des  convulfions  peu  de 
jours  après.  M.  Dummelin  avoit  déjà 
remarqué  ces  mauvais  effets  du  lait  dans 
les  dyffenteries  épidémiques  de  1738  Sc 
*739* 

Gn  employa  cette  année-ci  à Thur- 
gau  les  médicamens  Ilyptiques , incraf- 
lans  , les  fomnifères  de  toute  efpèce  & 
de  toute  couleur.Les  plus  fameux  fpéci- 
iiques'du  peuple  furent  le  vin  rouge  avec 
le  poivre , la  viande  de  mouton  cuite 
dans  du  talc , l’eau-de-vie , des  glands 
'écrafés  que  l’on  faifoit  bouillir  dans  le 
vin  : il  «en  guérit  très*peu  de  monde  ; & 
le  plus  grand  nombre  en  mourut.  Le 
collège  des  médecins  de  Berne  a aufîî 
préparé  des  glands  en  17^0,  & cette 
année-ci  il  les  a confeillés  au  peuple 
comme  un  médicament  excellent.  Au 
contraire , le  Confeil  de  Santé  du  même 
canton  a fait  lire  un  édit  en  chaire  pour 
les  défendre , comme  très-pernicieux. 
£n  un  mot,  les  glands  font  extrêmement 

F. 
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;aftringens,  & caufeat  les  obftruâlohs 
Hes  plus  opiniâtres. 

La  plupart  des  payfans  deThurgau  fe 
ifer virent,,  comme  de  médicamens  do- 
xnefliqiies , de  petits  gâteaux  faits  de 
graifle  de  mouton,  d’œufs,  & de  men- 
the. Nombre  prirent  de  la  racine  de  bif- 
torte  en  poudre;  d’autres  de  lafanguine 

ou  pierre  hématite)  ; ceux-ci  de  la  pou- 
dre à canon  dans  un  œuf  mollet  ; ceux-là 
de  l’ail.  Ceux  qui  n’avoient  qu’une  légère 
dyffenterie,  ou  plutôt  qu’un  cours  de 
ventre , ne  reffentirent  pas  de  mal  de  ces 
drogues  ; mais  dans  le  cas  d’attaque  plus 
grave,  ils  éprouvèrent  un  abattement 
extrême,  devinrent hy<b?opiques  & ca» 
(Cheâiiques. 

Les  chirurgiens-barbiers  du  diftriâ:  de 
Thurgau  commencèrent  prefque  tou- 
jours leurs  traitemens  par  des  aftrin- 
gens;  ce  quiempiroit  l’état  des  malades, 
ou  les  failbit  décidément  périr  : de  forte 
que  ces  dofteurs  - barbiers  convinrent 
enfin  que  cette  maladie  furpaffoit  leurs 
grandes  lumières. 

Un  des  grands  doreurs  routiniers  de 
Thurgau  bornoit  toute  fa  méthode  à deux 
ehofes.Le  prenaier  jour  il  donnoit  un 
d’i|>é€a€Hanha  de  rhubarbe  î 
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ie  fécond  jour  du  laudanum  de  Syden* 
ham,  ÔC  s’en  tenoit-là  jufqu’à  ce  que  le 
flux  de  ventre  cefsât.  Le  premier  de  Dé- 
cembre ,.lorfqu’on  m’écrivit  ceci  du  dif- 
trift  de  Thurgau , les  malades  de  ce  rou- 
tinier étoient , fans  exception  ',  prefque 
tous  morts  d’hydropifîe , ou  dans  les  plus 
cruelles  douleurs  arthritiques;  ou  quel- 
ques-uns n’attendoient  plus  que  la  mort 
pour  terminer  leur  trifte  vie.  Le  peuple 
étoit  trop  ftupide  pour  appercevoir  la 
mauvaife  manœuvre  de  cet  empirique, 
par  cette  mortalité  qui  ne  la  proüvoit  que 
trop.  La  moitié  du  peuple  crioit:  Ceux- 
ci  font  morts  d’hydropifie  ; & l’autre 
moitié  î Ceux-là  ont  péri  de  douleurs 
articulaires  ; mais  on  ne  voyoit  pas 
plus  loin. 

Selon  les  obfervations  de  l’excellent 
médecin  Gugger,  les  aftringens  ,.  les 
aromates  augmentèrent  les  tranchées , la 
fièvre,  & caufèrent  la  gangrène  aux  in- 
teftins , dans  la  ville  de  Solurne  : mais 
rien  ne  caufa  une  mort  plus  cruelle  ÔC 
plus  certaine  quel’ufage  mal-adroit  du 
laudanum. 

Voici  le  cas  oh  s’eft  trouvé  un  An- 
glais après  des  remèdes  aftringens  , 
& la  méthode  que  j’ai  employée  pouï 
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,4e  traiter.  Cet  homme  avoit  été  prrs 
d’une  violente  dyffenterie  onze  jours 
, auparavant , près  des  ides  Borromées. 
Les  médecins  Italiens  lui  donnèrent  d’a- 
iorddeux  fois  de  la  rhubarbe,  & à forte 
dofe  la  première  fois  ; ils  tâchèrent  auflif 
tôt  d’arrêter  la  maladie  avec  de  l’opium , 
& autres  médicamens  obflruans.  Le  ma- 
lade s’emprefl’a  de  paffer  en  SuilTe , avec 
■fa  dyffenterie  & fes  médicamens  : il 
-voyagea  par  une  grande  chaleur  & à che- 
val. Le  voyage  fembla  l’égayer.  Il  paffa 
le  Saint-Godard  vint  du  climat  très- 
(Chaud  de  l’Italie  , dans  une  contrée  du 
froid  le  plus  vif.  Un  médecin  Italien 
iju’il  avoit  amené  avec  lui , crut  devoir 
lui  faire  prendre  tous  les  foirs  un  mé- 
jdicament  ftyptique  : mais  la  nature  fut 
plus  adroite  que  l’art.  Le  malade  fit  à 
Zurich  deux  feiles  des  plus  copieufes 
le  ^ & le  7 d’Août,  n’en  dit  rien  au 
médecin,  fe  trouva  mieux.  Il  vint  le 
même  jour  de  nos  côtés  , dms  l’inten- 
tion de  le  repofer  pour  fuivre  fon 
voyage , & me  dit  qu’il  vouloit  s’a- 
îjandonner  à mes  foins  pour  le  rétabliffe» 
ment  de  fa  fante. 

Je  le  trouvai  fort  gai  ; fans  le  moin- 
fçptiment  de  dQuleur  dans  lebaà 
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Ventre  , ni  la  moindre  envie  d’aller  Si 
là  felle;  fans  fièvre,  & n’étant  pas  trop» 
foible.  Je  lui  prefcrivis  néanmoins  la' 
matin  & le  foir  une  grande  cuillerée 
de  teinture  de  rhubarbe  , & une  diète 
convenable.  Le  huitième  d’Aoiit  il  avoiîf 
fait  deux  felles  naturelles  , avôit  bien- 
dormi , & fe  trouvoit  on  ne  peut  mieux,* 
Je  prefcrivis  encore  la  même'  dofe  de 
teinture  de  rhubarbe.  IJ  fe  fentit  bieni 
jufqu’au  foir.  Le  neuvième  je  fus  ap^’ 
pellé  du  matin  avec  grande  hâte. 
avoit  fait  deux  felles  affez  confidérables>. 
& qui  n’étoient  pas  fétides  ;il  n’avoitpas 
dormi,  fe  fentoit  de  la  fièvre  , & étoit* 
encore  fort  agité  Je  trouvai  le  pouls  dans* 
le  même  état  ; j’ordonnai  encore  une' 
cuillerée  de  là  teinture  , un  demi-verrOî 
de  lait  d’amandes  toutes  les  deux  heu-- 
res , pour  avoir  lieu  d’obferver  lama-- 
ladie. 

L’après  - midi  il-  étoit  dahs  Uin  état* 
fort  pénible  : le  pouls  étoit  plus  fr.é^ 
quent  ; le  mal  de  tête  extrême: & très-' 
douloureux.  Vers  le  foir  une  envie  de' 
dormir  de  deux  heures  , mit  fin  à cetr 
état.  Au  commencement  de  la  nuit  1® 
malade  tomba  dans  une  grande  foiblefTei,» 
fommeilla  enfuite  jufqu’au  matin , ôè- 
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la  fièvre  fut  affez  forte.  A fon  abaf» 
tement  d’efprit  je  ne  pus  affez  déter- 
miner la  nature  de  fa  fièvre.  Je  pris  le 
parti  de’continuer  le]lait  d’amandes, 
pourvoir,  en  attendant,  s’il  n’y  avoit, 
pas  dans  le  corps  quelque  matière  que 
l’on  dût  évacuer,  La  douleur  de  tête 
diminua  vers  le  matin  ; mais  le  pouls 
étoit  encore  un  peu  fréquent. 

Le  jour  fulvant  j’ordonnai  une  demi- 
once  de  manne  dans  de  l’eau , & au- 
tant de  crème  de  tartre  pour  une  prife._ 
Il  rendit  beaucoup  de  matière  bilieufe 
fétide  : les  felles  furent  nombreufes , & 
fans  le  moindre  fentiment  de  douleur 
dans  le  bas-ventre.  Le  foulagoment  aug- 
menta à proportion  des  évacuations.  Il 
fe  trouva  très-bien  jufqu’à  une  heure 
après-midi. 

Alors  il  fut  faifi;:  d’un  friffon  & d’uni 
tremblement  unlverfel&  extrêmement 
fort  qui  dura  trois  heures,  avec  une 
foif  inextinguible  , un  grand  mal  de- 
tête  , & quelques  envies  de  vomir.  Le 
friffon  fut  fuivi  d’une  chaleur  feche  uni- 
Verfelle,  & d’une  fièvre  violente,  ac- 
compagnée d’anxiétés  & de  délire.  J’or- 
donnai une  Once  de  crème  de  tartre  à 
prendre  en  douze  dofes  , une  chaqiie 
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ieure  , dans  une  infufion  de  fleurs  de' 
- fureau  ; & je  confeillai  de  boire  beau- 
coup de  limonade , ce  qui  fit  évacuér* 
une  quantité  étonnante  de  matières  pu- 
trides, & d^une  puanteur  bïfeâe.  A læ 
pointe  du  jour  cet  accè&  fe  terminai 
par  une  fueur  très-fétîde , comme  il 
arrive  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Le  troifîème  jour  depuis  cet  accès  , Id' 
malade  fe  trouva-  très-bien  te  matin.- 
J’ordonnai  une  légère  potion  de  deux: 
onces  &:  demie  de  manne  & d’une 
demi-once  de  crème  de  tartre;  H fortit 
encore  une  quantité  confidérable  de 
matière  très-putride.  Le  foir  te  maladé’ 
te  trouvoit  très-bien  : il  fut  tranquille- 
toute  la  nuit;.  &.ne  prit  qpe  beaucoui» 
de  limonade.- 

Le  quatrièmejour  au  matin  jele  trou-^ 
vai  fort  gai , très-bien.  J’ordonnai- 
une  once  dé  crème  de  tartre  eh  douze' 
prifes , une  toutes  les  deux  heures  flans- 
un  verre  de  limonadé.  Vers  midi  je  fus- 
fubitement  appellé.  LJn  même  'ffüTott- 
venoit  de  prendre  le  malade  : il  dura 
une  heure , pendant  laquelle  te  maladè' 
vomit  beaucoup , & alla  fouvcnt  à là 
telle.  Après  ce  frilTon  , il  fut  dans  te' 
même  état  qu’après  le  premier.  Vers^ 
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les  dix  heures  du  foir  l’accès  fe  raleti* 
tït,  & ceffa  bientôt.  J’ordonnai  encore 
la  crème  de  tartre  ôc  la  limonade  , 
comme  auparavant.. La  nuit  le  ihalade 
fut  aflfez  tranquille , qtiant  au  corps. 

Le  cinquième  jour  j’ordonnai  un  vo- 
mitif de  demi-drachme  d’ipécacuanha , 
qui  opéra  très-peu,  & indiqua  auffi  peu 
que  les  vomilfemens  précédens  la  pré- 
fence  d’une  matière  étrangère  dans  l’ef- 
îomac.  Pendant  la  matinée  le  malade 
rendit:  plufieurs  feHes  très-fétides.  Dès 
l’accès  du  quatrième  jour  j’avois  remar- 
qué que , lors  de  fon  grand  abattement 
d’efprit , fuite  naturelle  de  la  maladie-, 
le  blanc  des  yeux  lui  étoit  devenu  ex- 
trêmement jaune.  J’appréhendai  de-là 
qu’à  l’accès  imminent  la  bile  ne  fè  ré- 
pandît en  grande  quantité  dans  les  in* 
teftins , ou  ne  pafsâî  dans  le  lang  ; oC 
qu’enfîfi , d’une  fimple  fièvre  tierce- pu<- 
tride , il  n’en  réfultât  une  double  tierce 
de  même  caraftère  des  plus  dangereufes 
pour  ce  feigneiir  li  néceffaire  à fa  patrie. 

Toutes  réflexions  faites , je  crus  de- 
voir recourir  au  quinquina.  J’en  ordon- 
nai une  once  avant  l’accès  prochain  , 
que  je  craignois  pour  le  14  d’Aoùt  vers 
fx  heiures  du  matin  fqlon  le  çours 
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précèdent  de  la  maladie.  Je  fis  donc, 
commencer  à deux  heures  après-midi  .r 
& à quatre  heures  du  matin  l’once  étoi» 
prife.  L’eflomac  (i)  fe  révolta  eontrei 
le  quinquina  : il  iurvint  de  fortes  en-' 
vies  de  vomir  , 6c  l’abattement  d’erprif 
ordinaire  perfévéra.  Je  tâchai  de  fa- 
vorifer  & de  foutenir  le  vomiffement  9- . 
laifiant  aufli  aller  les  felles  , qui  étoient' 
affez  fréquentes  , parce  que  je  les  re^*-- 
gardois  comme  avantageufes  , & comme  ’ 
l’effet  du  quinquina.  Au  foir  & au  com-^ 
mencement  de  la  nuit  le  pouls  étoif 
inégal , vague  & quelquefois  fréquent  ï 
ce  que -j’attribuai  à l’état  de  l’efprk  du- 
maladev 

Le  fixième  jour,  depuis  le  matin  juf-*' 
qu’à  neuf  heures , le  pouls  fut  dans  l’étaC  ' 
naturel  ^ & le  malade  fort  gai.  Après-* 
dix  heures  il  eut  -une  légèrè  fenfation*^- 
de  froid  aux  mains  j qui  parpiflbient^ 
cependant  fort  chaudes  ; mais  cela  n’a*- 
voit  pas  l’air  d-un  friffon  réel.  A onze 
heures,  même  abattement  d’efprit 
chaleurs  médiocres  qui  montoient  peu- 
à-peu , & devinrent . confidérables  au? 


(1)  Les  jeunes  Praticiens  doivent  faire  at--- 
tcntion  à-  ce  phénomèsej;  - 
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foir  avec  beaucoup  de  fièvre  , & uil 
abattement  extrême.  Cet  accès  , déjà 
modéré  par  le  quinquina  , finit  vers 
huit  heures.  Je'n’avois  rien  ordonné, 
de  la  journée.  Je  prescrivis  alors  une 
once  de  quinquina  en  fix  dofes  , itne 
à prendre  toutes  les  deux  heures.  Cha- 
que fois  le  malade  rendit  pendant  la 
nuit  une  felle  extrêmement  fétide , mais 
fans  avoir  envie  de  vomir. 

Le  feptième  jour  j’attendis  le  retour 
de  la  fièvre  ; mais  elle  ne  fe  fit  pas  fen- 
tir.  Le  malade  n’éprouva , comme  il  ar- 
rive dans  de  telles  circonftances , qu’une 
cfpèce  de  découragement , qui  y ers  le 
foir  approchoit  de  la  mélancolié.  Juf- 
qu’à  onze  heures  avant  midi  chaque 
dofe  de  quinquina  , prife  toutes  les 
heures  , opéra  une  felle.  Les  urines 
qui  étoient  devenues  des  plus  abon- 
dantes depuis  l’accès  fiévreux , étoient 
encore  rouges  comme  du  feng..  La  nuit 
Jut  inquiète  , fans  fommeil  ; mais  aulîi' 
fans  aucune  fièvre. 

Le  huitième  jour  le  malade  fut  de" 
très-bonne  humeur  toute  la  matinée 
il  n’avoit  plus  rien  de  fombre  ni  dans 
les  idées  ni  dans  fes  paroles  : la  ceflà- 
tion  de  la  fièvre  fut  complètte  > & 
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ir  fë  décida  à partir  le  matin  fuivanf. 

Le  neuvième  jour  il  pârîit  donc.Jé 
lui  donnai  encore  Ime  once  de  quin- 
quina à prendre  le  même  joür , lui  con- 
fêillant  d’en  prendre  aittant  trois  & huit 
jours  après  , pour  fê  garantir  d’une  re-- 
chute.  Je  l’avertis  très-férieufênîént  de 
ne  prendre  aueûn  purgatif  ^u’un  mois 
après,  s’il  vouloit  éviter  le  retour  de  la 
fièvre  ; lui  ordonnant  en  même  tems  de 
ne  vivre  que  d’àlimens  du  règne  végétal  „ 

Le  1 de  Septembre  1765 , j’àppris  de 
loin  que  ce  feigneucs’étoit  bien  trouvé 
jufqu’au  24  d’Aoùt  , mais  que  le  mé-- 
decifi  qu’il  avoit  fait  appellér  ^ aVoit 
jugé  à propos  de  joindre  là  rhubarbe 
au  quinquina  : ce  qui  avoit  été  auffi- 
tôt  iiiivi  du  retour  de  la  fièvre , qu’un 
autre  médecin  lui  avoit  cependant  en- 
levée. Le  16  de  Septembre  je  reçus  unè 
léttre  de  cet  Anglois  : il  me  marquoif  : 
qu’il  fe  trouvoit  alors  parfaitèment  ré^ 
tabli.  Depuis  ce  tems-là  fa  fànlé  fe  fou-  - 
tint  également  bien^  de  forte  qu’à  l’âge 
de  foixante-quatre  ans  il  efir  fi  agile 
& fi  robufte,  qu’il  s’acquitte  d’itn  em- 
ploi dés  plus  importans  du  hfihifièré  - 
avec  une  aifance  inconcevable  , & avec, 
îà  plus  grande  réputarionv 
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Paflbnsà  préfent  à l’ufage  nuifible  des, 
aromates , de  l’eau-de-vie  & du  vin. 
Les  aromates  & le  vin  excitent  une^ 
irritation  confidérable  auxinteftins  dans 
les.  dyflenteries  bilieufes  : ils  augmen-' 
tentla  fièvre,  les  douleurs,  &,la  llran- 
gurie  ; & > s’ils  opèrent  comme  aftrin- 
gens  , ce  qui  n’arrive  pas  toujours  , 
malgré  le  mal-adro^  médecin , ils  pro- 
duifent  tous  les.,  funeftes  effets  qu’oa 
doit  attendre  de  ces  médicamens  dan=5 
gereux.  Ils  changent  les  felles  fangui- . 
nés  en  un  piis  délayé  : le  vin  fur-tou^ 
produit  une  anxiété  très-redoutable  au 
creux  de  reffomaç  » anxiété  qui  accom- 
pagne fouvent  Tinflammation  des  in- 
teftins  , ou  précède  cette  inflammatioa 
ou  ia  gangrène , & qu’il  ne  faut  pas; 
prendre  pour,  le  ferrement  qui  fe  ma- 
nifefte  dès  le  commencement  dans,.les 
dyffenteries  malignes.  L’eau-de-vie  eff 
abfolument  un  poifon  ; Sc  dans.les  gens 
en  fanté  elle  occafionne  fouyent  le  re- 
tour de  ces  maladies.  Tous  les  méde- 
cins de  nos,  cantons  doivent  attribuer, 
çes  accidens  aux  médicamens  aftriit- 
gens,  ou  aux  vains  remèfles  domefiU 
ques  donL  ils  fe  fervent  lorfqu’ils  ont, 
à traiter  nos  payfans  attaqués  dg  dyf- 
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îenterie  bilieufe  dans  des  circonftanr 
ces  très-embarraffantes  f .mais  fur-tovtt 
à,  la  mufcade , a»  macis , au  gingembre, 
au  poivre , au  vin  , à l’eau-de-rvie.  Cés 
médicamens  arrêtent , il  eft  vrai  > la 
dyffenterie  ; mais  précipitent  les  malar 
des  dans  , le  plus  grand  danger.  M* 
TilTot  vit  un  jour  onze  dysentériques 
dans  une  maifon  : neuf  mangèrent  des  - 
fruits,  & furent  bien  guéris.  La  grand- 
mère  & undefes  petits-fils  furent  en- 
terrés , parce  qu’on  traita  .renfant  avec 
de  l’eau-de-vie , de  l’huile , des  aroma^  - 
les;  &que  lagrand-mèrefuivitlamême 
méthode.; 

M.  Tiffot  vit  pareillement  un  hômpieè 

qui  avoit  bu  dans  une  dyffenterie  deux 
onces  d’eau-de-vie , être  pris  fubitement 
d’un  hoquet  que  le  malade  voulut  faire 
ceffer  avec  de  l’eaiv-de-vie  anifee.  U ;■ 
s’enfuivit  une  inflammations  l’eftomac* 
qui  mit  le  malade  à deux  doigts  de  fa 
perte  ; mais,  le  célèbre  médecin  le  tira 
encore  de-là , après  - plus  d’une  année 
dünfirmités. 

C’ell,  cependant  dé  tous  ces  médica- 
mens pernicieux , & en  outre  de  fro- 
mage pourri , que  nos  payfans  , auflr? 
bien  quelfis  citadins  a fe  fpnt  fervis  çheg 
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nous  dans  cette  maladie  , & fans  dif» 
crétion.  Au  premier  accès  ces  campa-' 
gnards  prenoient  de  la.  mufcade  , du 
poivre  , & du  fromage.  Dans  les  lé- 
gères attaques  ils  fe  tiroient  d’affaire 
par  la  nature  même  de  la  maladie  j qui 
ne  pouvoil  pas  devenir  funefte.  Dans 
les  cas  critiques  au  contraire  le  vomif- 
fement  continuoit.  Les  médicamens  que 
l’on  adminiftroit  alors  ne  refloient  plus 
dans  le  corps , & lës  malades  périffoient. 
Dans  le  comté  de  Lentzbourg , les  pay- 
sans fe  fervirent,  dès  le  commencement  , , 
<ie  vin  rouge  & de  fromage  pourri  , 
fuivant  l’avis  imprudent  de  nos  routi- 
niers qui  avOient  lu  ce  confeil  dans 
Sennert.  Mais  il  mourut  aufîi  au  com- 
mencement de  la  maladie  une  quantité 
innombrable  de  perfonnes  dans  ce 
comté.  Il  en  arriva  autant  dans  les  dé- 
pendances de  Thurgau , au  fud  de  l’Ot- 
îemberg  , parce  que  les  malades  fe  jet* 
tèrent  fur  lè  vin  & l’eau-de-vie  , mal- 
gré tout  ce  qu’on  put  leur  dire.  A la 
fin  les  autres  devinrent  plus  prudens»- 
Au  fon  continuel  de  la  lugubre  cloche 
des  morts  , ils  recoururent  à la  diète: 
& aux  médecins , plutôt  qu’a  léur  toriü 
æau  Ô£  à leur  eau  de  cerife.  . - 
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Mais  j’ajouterai  encore  quelqi^es  ob-- 
fêrvations.  Kne  jeune  < fille  e de  vingt; 
ans  eut  la  dylTenterie  à Brugg  : elle  fut; 
fuivie:  jufqu’au  onzièmeejour  par  ua^ 
médecin  qui  m’appella  en  confultationi^ 
Le  foir  du  jour  précédent  elle  avoit 
pris  par  fes  ordres  une  forte  d©fe  de 
vin  , ce  qui  avoit  été  fuivi  pendant  la. 
nuit  de  grandes  douleurs  dans  le  bas- 
ventre  , de  fortes  felles  très-fanguines  , 
d’une  grande  fièvre  , de  trouble  d’ef- 
prit , & de  fueurs  froides.  Les  felles 
étoient  aufli  très-fréquentes,  très-dou- 
loureufes  & très-fanguines  quand  je 
vis  la  malade  ; le  pouls  étoit  très-fré- 
quent V & la  malade  dans  une  extrême 
anxiété  précordiale , qui , fuivant  Mor- 
gagni , efi  fuivie  de  la  mort  dans  la 
dyffenterie.  Jé  n’ofai  pas  fonger  à pro- 
curer des  évacuations,  d’autant  plus, 
que  le  vin.  me  parut  avoir, caufé  une 
inflammation;  c’efi  pourquoi  je  ne  con- 
feillai  rien  que  deux  cuillerées  d’une 
mixture  de  demi-once  de  gomme  ara- 
bique, quatre  onces  d’eau  & une  once 
de  firop  d’althéa  toutes  les  deux  heures. 
JVrdonnai  outre  cela  beaucoup  de  lait 
d’amandes  & d’eau  de  riz;  deslavemens; 
avec  de  la  gomme  arabique  ; & je  fis 
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appliquer  fur  l’abdomen  ce  que  je  crut  ' 
propre  à empêcher  l’inflammation.  Vers 
le  foir  elle  eut  un  grand  früTon  ; mais 
Ia,nuit  point  de  trouble  d’efprit.  Le  dou- 
2ième  jour  lès  Telles  étoient  moindres  ^ 
& les  excrémens  verds,  La  .malade  le 
plaignpit . toujours  d’une  ardeur  ait 
creux  de  l’eftomac.  Je  continuai  les 
mêmes  médicamens  ; on  me  pria  feu-, 
lément  de  fufpendre  les  lavemens.  La^ 
malade  parut  mieux  toute  la  journée  ; 
mais  -les  douleurs  , & fur-tout  le  té.? 
nefme.  revinrent  . avec  violence.  J’or- 
donnai llriâement  les  mêmes  chofes 
deux  lavemens  avec  lagomme  pen- 
dant la  nuit.  Le  jour  fuivant  il  y eut. 
un  mieux  conlidérable  ; & en  peu  dé- 
joues la  malade  fut  guérie. 

Un-  jeune  paylan  de  treize  ans  , dit 
dlftriâ:  de  ''jÇ^ildenllein  ^ fut  pris  de  la. 
dyflenterie.  Il  eut  recours  àM-Euchfluv 
de  Brugg,  qui-le  .tlra  d’affaire  avec  les. 
purgatifs.  Le  feptième  jour  il  but-  du? 
vin , mangea  .une  bonne  dofe  de  fro- 
mage. La  maladie  reparut  avec  de  vi-t 
ves  coliques , & un  alfez  grand  flux  de, 
fang.  Le  même,  médecin  le,  guérit  en- 
core. Huit  jours  après  il  mangea  en-, 
«ocejdu  fromage  félon,  fon  appçtitt,. 
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la  dyflenterie  le  reprit  , & dura  un 
mois. 

Un  autre  payfan , dans.le  même  cas,, 
fe  traîna  à Brugg  , non  chez  un  mé- 
decin, mais  dans  un  cabaret , où  il 
but  une  démi-merure  de  vin  rouge  ,, 
mangea  une  bonne  dofe  de  fromage  , 
retourna  chez  lui  trébuchant , fè  cou- 
cha ,,  obtint  de  fcn  bon  curé  une  bou- 
teille de  vin  , fît  venir  le.  dixième  jour- 
un  charlatan  du  marquifat  de  Bade  , & 
mourut  le  treizième. 

Un  autre  payfan  bien  portant  & d^un 
catafière  extrêmement  gai  , âgé  de- 
quinze  ans  ,,,  dans  le  même  cas , fe 
trouva  fi  mal  au  bout  de.  h\iit,  jours , 
qu’il  ne  pouyoit  plus  fe  foutenir.  Sa 
mère  lui  donna  un  mélange  de  vin 
rouge , de  fromage  , de  mufcade  & 
de  poivre.  Le  quatorzième  jour  il , 
étoit  mort. 

Un  autre  de  feizeans,  futfaifî  d’im 
froid  aux  champs  : il  pafla  encore  le 
refte  de  la  journée  dans  la  campagne  , 
fe  fentit.une  laffitude  extrême.,  & fé 
coucha  fur  la  terre  lors  d’une  grande 
pluie.  Le  troîfième  jour , il  eut  une  dyf- 
lenterie complette  , avec  des  grandes 
tranchées.  Le  quatrième  jour  .il  vomit. 
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beaucoup.  Le  cinquième  il  me  fit  dè» 
mander  t j’ordonnai-  les  médicamens- 
ordinaires.  îi  ne  prit  que  le  vomitif  , 
mais  avec  ibulagement.  Il  but  du  vin  ^ 
au  lieu  de  prendre  les  autres.  Le  hui- 
tième jour  je  me  rendis  par  pitié  chez 
lui.  le  le  priai  avec  inftance  ,.&  de  la- 
meü;  ire  mitié  du  monde,  de  fuivre 
mes  is.  Cela  fut  inutile  : il  n’én  avoit 
pas  beibii).  Un  empirique  dumarquifat 
de  Bade  lui  avoit  donné  de  quoi  périr/ 
d’une  inflammation».  U.  movirut  lè  jour, 
fuivant.. 

Une  jeune  payfanne  de  dix-huit  ans; 
fe  trouva  aufli  dans  un  cas  femblable.. 
On  me  demanda  ; mais  la  malade  ne 
prit  pas  moitié  de  mes  médicamens  î 
au  contraire  , elle  prit  de  l’élixir  de 
fon  curé,  & d’un  autre  que  fa  mère 
Ilupide  ( l’oracle  du  village  ) lui  donna 
plufieurs  fois  dans  du.  vin.  Outre  cela 
la  mère  lui  fit  tenir  le  régime  le  plus 
déraifonnablè  , lui  jettoit  du  vin  dans 
& foupe , lui  donnoit'  de  la  viande,, 
du  lait  caillé  , des  alimens  farineux 
qu’une  autruche  n’auroit  pas  digéréSè 
Enfin  elle  laifla-là  tout  médicament. 
La  matière  putride  fut  arrêtée  , mal- 
^é  les  fell.es  qui  étoîent.  inutiles  , 
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-qui  n’ëtoient  opérées  que  par  la  force 
de  la  maladie.  La  putridité  fe  trouva 
fixée  dans  l’abdotïîer».  Le  vingt-unième 
jour  il  parut  une  éruption  miliaire  , & 
un  grand  abcès  fur  le  corps  ; la  dyf- 
fenterie  continuoit,  de  toutes  couleurs.. 
On  appellale  curé;  on  pria  , on  pleura;, 
on  eut  recours  à des  moyens  fuperfti- 
tieux:  on  attacha  de  l’écarlatte  au  cott 
de  là  malade  , dans  l’efpérance  de  faire 
difparoître  la  prétendue  fièvre  rouge.. 
Ce  moyen  admirable  fe  trouvant  ce- 
pendant inutile , le  père  alla  encore  con- 
lulter  fon  curé.  Il  lui  dit  qu’un’  malade  à 
qui  j’avois  défendu  le  vin  s’étoit  guéri  en  ; 
buvant  deux  bouteilles  de  cet  excellent 
cordial.  Là-deffus  le  père  retourna  chez 
lui  comme  un  forcené  , criant-  que  fa 
fille  auroit  non-feulement  du  vin>  mais 
tout  ce  qu’ellë  voudroit  : ce  qui  arriva 
auflî.  Mais  tout  cela  n’ayânt  encore 
procuré  aucun  foulagement,  le  vingt- 
Hxième  jpur  le  père  me  vint  retrouver* . 
Je  le  priai  de  confidérer  la  conduite 
qu’il  avoit  tenue  envers  fa  fille  , &je 
le  touchai  au  point  qu’il  me  dit  qu’il: 
ne  vouloit,  plus  écouter  de  femmes.. 
Je  prefcrivis  alors  quelques  dofes  de- 
de  tartre  du  tamatin  <^ans  dSr 
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l’eau.  Cela  fît  évacuer  beancoiip  de  ma>' 
tières  ordinaires  dans  cette  maladie  :: 
après  cela>  les  Telles  diminuèrent,  l’ap»- 
pétit  reprit,  & réruption  tomba  par  def- 
quaraatiort.  La  vingt-huit  le  père  me  dit 
que  fa  femme  avoit  le  matin  donné  à 
la  malade  une  bonne  dofe  de  vin  , qui 
avoit.  empiré  ion  état.  L’heureux  fuccès 
antérieur  du  tamarin  me  donna  lieu 
de  tenter  ce  même  médicament  dans 
lé  grand  danger  que  me  repréfentoit  le 
père.  La-  malade  le  prit  ; mais  en  même 
tems  la  mère  lui  fît  avaler  du*  lait  de 
beurre,  du  lait  caillé  , du  moût,  & 
tout  ce  qui  lui  vint  en  idée.  On  m’ap- 
pellâ  encore  au  nom  de  Dieu  , comme 
je  pafTois  : je  pafTai  fans  répondre  ; 
le  trente  - quatrième  jour  la  malade 
mouruh 

Une  jeune  payfânne  mariée , âgée  de 
dix-huit  ans , fut  prife  le  troifième  mois 
de  fa  grofTefTe  ddne  dyiTenterie  adez 
liipportable.  Sa  mère  lui  donna  tous  les 
jours  trois  verres  d’eau-de-vie , & our 
tre  cela  du  vin  blanc  & rouge  en  abon- 
dance. Le  troifième  jour  fohjfruit  par* 
dt , & elle  eut  une  perte  confidérablci 
On  continua  force  eau-de-vie  : les  jara* 
fess;  luL  déyinreptiifroidei  ^.Ju'gansfèn^ 
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^attaqua  les  inteilins  ; &Je  cinquième 
jour  la  malade  mourut.  Une  autre 
femme  de  foixante-dix-chuit -ans  périt 
aulîi  avec  fon  fpécifique  de  mulcade 
& -de  vin  rouge  , malgré  les  repré- 
fentations  que  luiavoit  faites  le  doéteur 
Seiler.  Une  jeune  £lle  de  quinze  ans 
périt  le  feize  de  fa  dyffenterie  : elle 
avoit  pris  force  vin  rouge  le  premier 
jour  de  fa  maladie.  Un  jeune  homme 
du  comté  de  Lentzbourg , hut  du  vin 
rouge  le  deux  de  fa  maladie  : il  tomba 
dans  le  délire.  Le  cinquième  il  fut  pris 
d’un  hoquet  contihuel , & périt  le  qua- 
torze. Un  homme  de  quarante  ans  , 
du  canton  de  Zurich , périt  le  neuf  de 
fa  maladie , malgré  tout  ce  qi*  fit  un 
célèbre  médecin  pour  le  fauver.  Il  avoit 
pris  dès  le  commencement  ce  prétendu 
fpécifique  de  mufcade  & de  vin  rouge  ; 
& fes  inteftins  avoient  été  attaqués 
d’inflammation. 

Suivant  M.  Dummelin,  les  payfans 
de  Thurgau  fe  fervoient , entre  autres 
moyens  préfervatifs  domeftiques  , de 
vieux  vin  rouge  de  différentes  ma- 
nières ; mais  ils  recouroient  particu-  ■ 
liérementà  l’eau-de-vie  ordinaire,  à. 
J’elprit  des  mûres  fauvages  , & à celui 
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■lide  genièvre.  Ceux  qui  u’avoient  qii’ua 
iimple  cours  de  ventre , oh  une  légère 
dyffenterie  , fe  tirèreot  d’affaire  avec 
•cela , comme  avec  les  «aftringens  ; mais 
•ceux  qui  fe  trouvoient  plus  violemment 
attaqués , éprouvoieiït  de  ces  remèdes 
tm  grand  tiraillement  dans  le  ventre  » 
avoient  des  fetles  confidérables  , un 
ténefme  très- douloureux , une  ardeur 
des  plus  vives  dans  l’ellomac  & dans 
les  inteftins,  plus  de  fièvre , de  grandes 
chaleurs , une  foifinfoutenable , de  gran- 
des anxiétés  , & mouroient  enfin. 

Un  homme  de  Frauenfeld  , que  le 
“dofteur  Dummelinavoit  en  grande  par- 
tie tiré  du  danger , empira  fa  maladie 
•avec  le%in , au  point  qu’il  fut  pris  d’un 
hoquet,  d’un  vomiffement  de  fang , & 
périt. 

La  plupart  des  habitans  de  Thurgau 
s’oppofèrent  aux  premières  atteintes  de 
la  dylTenterie  avec  un  mélange  de  vin 
rouge  ôc  d’aromàtes.  Le  cours  de  ven- 
tre en  étoit  fupprimé  : ils  chanto^enf 
viftoire  ; mais  le  dofteur  Kelleryitla 
maladie  reparoître  avec  plus  de  force 
dans  la  plupart  de  ces  gens;  Ceux  qui 
ïi’en  furent  pas  attaqués  de  nouveau 
tombèrent  dans  un  état  fi  déplorable  » 
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que  ce  médecin  dit  que  cet  état  étoit 
ràflemblage  de  toutes  les  rpifères  humai- 
nes : il  fuffifoit  même  de  les  toucher 
feulement  de  leurs  draps  , pour  leur 
faire  jetter  des  cris  horribles,  & montrer 
tous  les  lignes  du  défefpoir.  M.  Keller 
a cependant  fauvé  deux  de  ces  viftimes 
du  préjugé,  par  denombreufes  faignées 
& par  le  traitement  le  plus  anti-plogif- 
tique. 

Les  malades  de  Thurgau  ou  du  nord 
de  rOttemberg , qui  ne  fuivirent  pas 
le  régime  le  plus  exaft  , & fur-tout  n» 
s’abftinrent  pas  d’eau-de-vie , de  vin  & 
de  viande , moururent  prefque  tous  du 
neuf  au  douze  de  la  maladie.  Suivant 
les  obfervations  du  dodteur  Mœhrlin  , 
il  , n’y  eut  , en  Souabe  , rien  de  plus 
nuifiWe  aux  dyflenteries  que  le  vin  & 
fur- tout  l’eau-de-vie.  Ceux , dit-il , qui 
burent  du  yin  dans  le  cours  de  la  ma- 
ladie , ne  purent  pas  réchapper.  Plu- 
lieurs  de  ceux  qui , peu  avant  d’en  être 
pris  , burent  du  vin  ou  de  l’eau-de-vie 
comme  un  préfervatif , eurent  la  dyf- 
fenterie  à un  degré  extrême  (a)  , 8c 

( a ) M.  Zimnierinann  dit  cependant  ci-de- 
vant qu’il  l’a  confeillé  comme  préfervatif  con- 
tre la  crainte. 
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long-temps  ; & à la  fin  de  la  maladie 
ils  furent  affligés  d’œdématies  aqueufes 
opiniâtres  , pendant  nombre  de  fe- 
maines. 

Une  femme  avoit  arrêté  fa  dylTett- 
-terie  par  la  boiflbn  copieufe  du  vin. 
La  conféquenee  fut  une  indolence  ex* 
trême  , ’Une  douleur  lancinante  & la- 
cérante à l’une  des  cuiffes , enfin  une 
goutte  complette  , & un  afthme  des 
plus  pénibles. 

Enfin  il  me  tombe  fous  la  main  l’hif- 
tôire  d'Une  maladie  qui  entre  direéte- 
‘ment  dans  mes  vues  , & qui  mérite 
de  trouver  fa  place  ici  , pour  faire 
voir  fenfiblementeommemles  maladies 
fe  fuccèdent  les  unes  aux  autres. 

Une  dame  de  la  Souabe  fut  fubite- 
ment  prife  d^un  cours  de  ventre  le  ii 
Juillet  1765  , ce  qui  fut  infenfiblement 
fuivi  de  coliques  & d’un  ténefme.  Le 
cinquième  jour  -elle  prit  d’elle-même 
une  dofê  de  fel  d’Epfom.  Selon  ce  que 
prétend  le  médecin  qui  a donné  le  dé- 
tail'dè  cette  maladie  , cela  produifit  l’ef- 
fet le  plus  nuifible,  parce  que  les  felles 
onétpient  devenues  bilieufes.  Quelqu’un 
donna  encore  le  même  jour  à la  malade 
dix  gouttes  d’une  huile  effentielle. 
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Le  fixième  jour  on  appella  le  méde- 
cin de  l’endroit.  Il  trouva  la  malade  dans 
l’état  que  nous  venons  de  voir.  Il  or- 
donna donc  un  demi-gros  de  rhubarbe 
en  poudre , qui  fit  beaucoup  évacuer  ; Sc 
les  felles  furent  d’abord  marquées  d’un 
peu  de  fang.  Sans  plus  retarder  ilemploya 
le  corail , le  cryftâl  de  roche , la  corne 
de  cerf  brûlée , le  fang-dragon  & la  caf- 
carille.  Le  huitième  jour  on  appella  un 
fécond  médecin.  La  malade  fentoit  en- 
core quelques  douleurs  poignantes , & 
les  felles  étoient  mêlées  de  fang.  Les  - 
deux  médecins  ordonnèrent  une  poudre 
faite  de  gomme  arabique  & de  cafca- 
rille , à prendre  dans  un  lait  d’amandes 
ou  dans  de  l’eau  d’orge. 

Le  neuvième  la  malade  fit  dans  la  ma- 
tinée une  felle  aflez  naturelle  ; mais  fur 
le  foir  elle  en  fit  une  autre  dyflenté- 
rique,  accompagnée  de  douleurs  poi- 
gnantes dans  le  ventre  & au  facrum  : les 
médecins  ajoutèrent  de  la  thériaque  à la 
poudre.  Le  dixième  la  malade  fit  une 
aflez  bonne  felle , fans  épreintes  ; maié 
encore  couverte  de  fang  pur  : les  dou- 
leurs du  facrum  étoient  reliées  : le  pouls 
parut  naturel.  Au  lieu  de  cafcarille  , les 
médecins  mirent  dans  la  poudre  quelques 
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grains  de  quinquina.  Le  onzième  les  Telles 
furent  de  bon  caratlère.  Les  médecins 
ordonnèrent  donc  de  quoi  fortifier  l’ef- 
tomac,  lavoir,  dix  grains  de  quinquina 
toutes  les  cinq  heures.  L’après-midi  il  Te 
manifeftades  lymptomes  hyftériques.  Ils 
ajoutèrent  à chaque  dofe  de  quinquina 
un  grain  d’extrait  de  cafioreun>. 

Le  douzième  les  circonftances  étoient 
les  mêmes  : les  règles  parurent.  Les  mé- 
decins laiflerent-là  les  médicamens , 
permirent  à la  malade  deux  cuillerées  de 
vin  de  Bourgogne  toutes  les  fix  heures , 
en  lui  faifant  entesdre  qu’elle  ne  pou- 
voir prendre  rien  de  meilleur  qu’un  verre 
de  vin  de  Bourgogne  dans  (es  accès  hyf- 
tériques , accompagnés  même  de  fièvre. 
Les  médecins  virent  avec  latisfaftion  le 
pouls  s’élever  après  la  prife  de  vin  ; c’eft 
pourquoi  ils  crurent  qu’il  falloir  lui  per- 
mettre deux  cuillerées  de  vin  toutes  les 
quatre  heures.  Un  des  médecins  s’en 
alla  en  campagne. 

La  nuit  du  quatorze , vers  deux  heu- 
res > of*  médecin  reilant  que 

cette  dame  étoit  prife  de  nouveau  de  Tes 
fymptomes  hy^ériques.  A l’inftant  il  en- 
voya un  grain  d’extrait  de  fafran.  A cinq 
heures  du  matin  U fe  rendit  chez  la  ma- 
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lade  : il  la  trouva  dans  une  grande 
anxiété  : elle  le  pâmoit , s’ag'toit , brû- 
loit.  Elle  avoit  une  foif  conlidérable , 
& le  pouls  très- fréquent,  fort,  & irré- 
gulier. Cet  accès  fubit  fut  regardé  de  la 
part  du  médecin  comme  l’effet  d’une 
peur  qu’elle  avoit  eue  la  foirée  précé- 
dente. Il  ordonna  un  remède  contre  la 
peur , favoir , la  poudre  du  marquis  , 
avec  l’extrait  de  caftoreum. 

L’autre  médecin  revint  le  feize  de  ia 
maladie.  La  malade  étoir  dans  une 
anxiété  extrême  depuis  le  matin  : elle  fe 
plaignoit  fur-tout  d’un  grand  ferrement 
de  poitrine.  La  fièvre , avec  tous  fes 
fymptomes , étoit  plus  forte  que  le  jour 
précédent.  Les  deux  médecins  ordon- 
nèrent encore  leur  remède  contre  la 
peur,  favoir , deux  grains  de  la  poudre 
du  marquis,  un  grain  d’extrait  de  cafto- 
reum , deux  grains  de  nître.  La 
malade  fit  deux  felles  le  foir;  mais  il 
falloit , fuivant  les  médecins , arrêter 
les  felles.  Au  lieu  de  la  poudre  du 
marquis  & d'extrait  de  cafloreum,  ils 
ordonnèrent  le  corail  toutes  les  quatre 
heures. 

Le  feizième  jour  la  malade  eut  le  ma- 
tin des  mouvemens  convulfifs  au  bras 
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droit.  Ces  mouvemens  augmentèrent  j 
& gagnèrent  peu-à-peu  le  bras  gauche  > 
& enfin  la  tête.  La  malade  fentit  im 
grand  tintement  d’oreilles  ; fes  yeux  fe 
tournèrent  : la  bouche  toute  la  face 
fe  tirèrent  de  côté  ; les  yeux  devinrent 
•rouges,  troubles,  obfcurs;  le  vifage  fe 
bouffit,  devint  bleu  ; refprit  fe  troubla. 
Les  deux  médecins  eurent  recours  à la 
faignée  : tout  fe  calma.  Dans  l’après- 
lîîidi  la  malade  n’eut  que  quelques  in- 
quiétudes, qui  difparurent  bientôt.  La 
mût  fut  affez  tranquille. 

Le  dix-huit  la  malade  eut  une  fueur 
auffi  fétide  que  confidérable  ; elle  ceffa 
par  le  changement  de  lit.  Il  reparut  des 
anxiétés  confidérables , accompagnées 
de  mouvemens  convullifs  & de  refpi- 
ration  de  même  caraélère  : les  yeux 
étoient  hagards , tout  défaits;  la  foif 
extrême,  & le  pouls  trémuleux.  Les  mé- 
decins tentèrent  en  vain  de  faire  revenir 
les  fueurs  ; c’eft  pourquoi  ils  firent  une 
faignée  de  quatre  à cinq  onces  : après 
quoi  les  fy  mptoraes  fe  relâchèrent , mais 
jie  celTèrent  pas.  Povir  lors  ils  ordon- 
nèrent une  poudre  fudorifique  , qui  fit 
d’abord  augmenter  les  fymptomes  : ce- 
pendant ils  difparurent  à midi , à |a  fuite 
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d’une  petite  évacuation.  La  même  fcène 
vouloir  reparoîtré  dans  l’après-midi  : on 
réitéra  la  poudre  fudorifique  : les  fymp- 
tomes  & la  tranfpiration  ceffèrent.  Le 
folr  la  malade  fe  plaignit  de  douleur  poi- 
gnante vague  dans  la  poitrine,  dans  le 
Ventre;  dit  qu’elle  l'eatoit  en  dilFérens 
endroits  fe  ramaffer  une  efpece  de  pelo- 
ton. Les  douleurs  poignantes  du  ventre 
cédèrent  à l’application  de  linges  chauds; 
mais  celles  de  la  poitrine  durèrent  toute 
la  nuit. 

Le  19  il  reparut  dès  le  matin  une  Tueur 
qui  fit  ceffer  les  douleurs  de  ventre.  D’a- 
bord la  malade  parut  tranquille  : on  re- 
marqua que  les  yeux  & le  vifage  chan- 
geoient  par  intervalles;  il  s’y  manifcftoit 
aux  muTcles  des  mouvemens  TpaTnio-. 
diques  , de  même  qu’au  bras.  La  malade 
difoit  que  de  tems  à autre  elle  voyoit 
quelque  chofe  qui  l’efFrayoit  : il  y avoit 
dans  Ta  parole  quelque  choTe  qui  n’étoit 
plus  naturel.  Les  deux  médecins,  proba- 
blement à cauTe  de  la  malignité  qu’ils 
redoutoient , lui  firent  appliquer  une 
pou^e  ouverte  en  deux  Tur  la  tête  6c  à 
la  plante  des  pieds.  Sept  minutes  après 
la  malade  fut  plus  tranquille , 6c  les  mé- 
decins fefélicitoieat  de  leur  manœu.vre , 
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entendant  dire  à !a  malade  qu’elle  éproü» 
voit  une  fenfation  agréable  dans  l’épine 
du  dos , au  moyen  de  cetie  poule.  Mais 
à midi  il  furvint  un  délire , peu  après 
un  affoupiffement,  & la  mort. 

L’un  des  deux  médecins  ajouta  ce  qui 
fu  t à rhidoire  étonnante  de  cette  mala- 
die. « Dans  la  première  maladie , qui 
étolt  maniieiiement  une  dvff  nterie  , 
le  pouls  n’a  jamais  éié  décidément 
fiévreux  ; & fi  l’on  excepte  les  accès 
hyftériques , il  étoit  n'aturel.  Ces  accès 
fe  calmoient  quelquefois  avec  les  bains 
des  pieds,  de  l’anis  étoilé,  de  l’eau  de 
cannelle  fans  vin , de  l’eau  de  menthe, 
& de  camomille.  Dans  la  fécondé  ma- 
ladie le  pouls  eut  toutes  les  irrégularités 
poilibies  ; cependant  il  fut  toujours 
fréquent  ; les  fueurs  confidérables  ôc 
permanentes  ; les  urines  peu  abon- 
dantes, très-rouges,  & fans  fédiment; 
les  felles  délayées  , & quelquefois 
fpumeufes  ». 

Les  deux  médecins  fe  réunirent  dans 
l’expofition naturelle  de  leur  manœuvre,' 
comme  ils  s’étoient  accordés  à la  faire  ; 
& n’eurent  pas  honte  de  foiimettre  l’hif- 
toire  de  cette  maladie  au  jugement  de 
tout  homme  fenfé;  prétendant  qu’on 
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leur  rendroit  juftice  , fi  on  les  jugeoit 
avec  impartialité;  que  le  médecin  n’étoit 
pas  toujours  heureux  ; qu’au  contraire  la 
maladie  étoit  quelquefois  au-delTus  de 
toutes  les  reffources  de  l’art,  môme  fou- 
tenu  de  la  plus  grande  pratique.  Tous 
deux  finirent  par  cette  conclufion  que  je 
r.’attendois  nullement  : «‘^Mais,  quant 
aux  caufes  externes  antécédentes  qui  ont 
pu  opérer  le  changement  fatal  d’une 
dylïenterie  en  une  maladie  ardente  con- 
vulfive,  c’efi:  une  énigme  qui  furpaffe 
toute  la  pénétration  de  l’efprit  humain  ». 

, De  bonne  foi,  n’efi-i!  pas  bien  aifé 
de  voir  que  la  feule  & véiitable  caufe 
eîjterne  de  ce  changement  fatal  a été  le 
vin  de  Bourgogne  ; & que  la  feule  &C 
véritable  caufe  interne  a été  le  peu 
d’évacuations , ou  la  rétention  das  ma- 
tières dyfi'entériques  ? 

De  toutes  ces  nombreufes  obferva- 
tions,  on  voit  très-clairement  que  tous 
les  aftringens  , les  obftruans , les  ia- 
crafîans-,  le, vin,  l’eau-de-vie,  les  aro- 
mates , ont  été  meurtriers  dans  notre 
dylTenterie  ; & que  ce  n’eft  pas  fans 
raifoa  que  j’ai  entrepris  de  le  prouver. 
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CHAPITRE  VIII. 

Préjugés  oppofés  aux  fages  précautions 
dt  nos  Magijlrats , aux  eÿorts  des  Mé- 
decins y & à la  voix  de  la  raifon  (i). 

Le  Confeil  de  Santé  de  Berne  me  fît 
l’honneur  de  me  charger  des  malades 
du  diftriû  (Je  Wildenftein,  Qu’on  me 
permette  donc  de  mettre  fous  les  yeux 
de  mes  leâeurs  ce  qii’avoit  fait  ce 
fage  tribunal , uniquement  guidé  par 
l’amour  de  l’humanité  ; & d’éclaircir  les 
préjugés  qui  s’emparèrent  de  tous  les 
eiprits  : préjugés  qui  , tantôt  ouver- 
tement, tantôt  clandeftinement,  firent 
rejetter  avec  mépris  la  main  bienfai- 
fante  de  nos  magifirats  ; de  forte  que  , 
de  cinquante-cinq  malades  de  ce  dif- 


(i)  Quoique  ce  chapitre  contienne  bien  des 
chofes  qui  nous  font  indifférentes , je  n’ai  pas 
cru  devoir  le  ftipprimer,  par  rapport  à nombre 
de  réflexions  importantes  qui  s’y  trouvent. 
Les  médecins  qui  ont  à faire  aux  gens  de  la 
campagne,  y verront  auffi  quelle  conduite  il 
faut  tenir,  en  bien  des  cas,  avec  ces  gens  dont 
riatelligence  eft  bornée. 
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trift , il  y en  eut  cinquante  qui  ne  me 
demandèrent  aucun  avis , ni  aucun  fe- 
cours;  &C  que  des  cinq  malades  qui 
moururent  malgré  mes  foins , il  nV 
en  eut  pas  un  que  je  n*eufle  tiré  d’affaire , 
fans  cette  opiniâtreté. 

La  confiance  que  l’on  doit  au  gou- 
vernement, efl  une  des  qualités  eflén- 
tielles  de  bons  citoyens.  C’eft  donc  un 
vrai  malheur  que  les  intentions  foient 
méconnues  ; c’efi:  cependant  la  difgrace 
qu’éprouvent  tous  les  hommes  qui 
penfent  plus  fenfément  que  le  vulgaire. 
Nos  magiftrats  ne  pouvoient  certaine- 
ment s’expliquer  furies  motifs  de  leur 
conduite  avec  plus  de  clarté  & de 
bonté  qd’iis  1,’ont  fait  ; mais  nos  payfans 
refufèrent  toute  créance  à ces  fages 
avis.  Il  eft  vrai  que  dans  plufieurs  vil- 
lages il  fe  manifefla  une  certaine  joia 
après  la  ledure  que  les  curés  avoient 
faite  de  ces  avis,  en  chaire,  à leurs  pa- 
roiffiens;  mais  les  payfans  n’en  demeu- 
rèrent pas  moins  dans  leur  opinion.  Ces 
avis  leur  défendoient  d’ufer  de  vin 
rouge , d’aromates , & d’autres  chofes 
femblables  , dans  cette  épidémie;  néan- 
moins ils  répondirent  aux  curés  : « Ces 
avis,  Meifieurs,  font  fort  bons;  naais 
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nous  voulons  boire  du  vin  rouge  pouf 
nous  préferver  de  la  maladie  , & en 
faire  de  même  lorfque  nous  l’aurons , 
fl  elle  nous  gagne  ». 

Non -feulement  les  avis  du  Confeil 
de  Santé  furent  lus  (i)  en  chaire  ; 
chaque  curé  nomma  auffi  les  médecins 
que  l’on  devoit  demander  dans  le  be»- 
foin  ; offrant  en  outre , de  la  part  du 
magiffrat , l’argent  ôc  les  vivres  nécef- 
faires  aux  pauvres  qui  feroient  attaqués 
de  la  maladie.  Les  curés  avoient  pré- 
venu les  efpriîs  par  un  fermon  approprié 
aux  circonftances , av'ant  de  faire  lec- 
ture des  ordres  du  magiftrat  ; repré- 
fentant  que  c’étoit  être  homicide  de 
foi-même  que  de  fe  refufer  à faire  ce 
qu’il  fàudroit  pour  fe  tirer  du  danger. 
Malgré  cette  conduite  du  magiftrat , 
qui  ne  parloit  aux  fujets  que  comme 
un  père  tendre  à fes  enfans , ces  pré- 
cautions furent  inutiles. 

Je  crois  donc  rendre  un  vrai  fervice  , 
en  examinant  ici  les  préjugés  qui  fe  font 


(i)  Comme  l’ordonnance  du  Confeil  de 
Santé  fe  rapporte  mot  pour  mot  à ce  que  l’au- 
teur a dit  dans  le  chapitre  précédent,  je  crois 
qu’U  eû  inutile  de  la  rapporter  icij 
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oppofés  à ces  vues.  La  confiance  dont 
îe  magifirat  m’a  honoré  ,&  l’approba- 
tion que,  j’en  ai  méritée , me  rendent  ce 
travail  prefque  indifpenfable. 

En  général , le  payfan  efi:  un  homme 
groffier  & très-borné  ; mais  il  y a des 
exceptions.  Les  gens  bornés  ont  ordi- 
nairement peu  de  pafiions  , .mais  très- 
fortes  , & peu  d’idées  : la  force  de  ces 
paffions  & le  manque  d’idées  donnent 
lieu  à une  foule  de  préjugés  qui  s’em- 
parent de  toutes  les  avenues  de  l’ame  , 
& empêchent  la  vérité  d’y  arriver.  Une 
longue  expérience  m’a  appris  que  ces 
paffions  de  l’ame  font  des  monftres  à 
plufieurs  têtes  qui  fe  font  entendre  au 
loin  ; mais  que,  malgré  cela,  il  fuffit  d« 
ne  pas  les  irriter  pour  les  faire  taire  quel- 
quefois, avec  tous  les  fuccès  qu’on  peut 
eljaérer. 

Nos  payfans  ont  peu  de  paffions  , 
mais  fouvent  elles  font  très-fortes,  Si' 
étouffent  le  cri  de  la  nature.  La  plu- 
part d’entre  eux  font  pauvres  ; & beau- 
coup font  naturellement  avides  d’argent, 
par  le  befoin  preffant  de  fe  procurer  l’ar- 
gent nécefiaire  pour  payer  leurs  taxes. 
L’expérience  prouve  que  cette  paffion 
donne  naiffiance  à prefque  toutes  les 
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autres  ; car  un  avare  a le  cœur  dur  J 
&c  paroît  rarement  fenfible  aux  plaintes 
du  malheufeux.  On  voit  par-là  pourquoi 
nos  payfans  font  plus  foigneux  de  leurs 
bœufs , que  du  bien-être  de  leurs  femmes 
& de  leurs  enfans. 

Pendantrépidémie de  1765,  un  riche 
payfan  du  comté  de  Lentzbourg  eut 
quatre^nfans  attaqués  de  la  dyffenterie. 
Le  dofteur  Seiler , prépofé  aux  malades 
de  ce  comté  par  le  magiftrat  de  Berne , 
enti^a  par  hafard  chez  ce  payfan,  & lui 
offrit  fes  foins.  Ce  payfan  lui  dit  : mon 
filj  aîné  fera  bientôt  en  état  de  tra- 
vailler , ainli  vous  pouvez  lui  ordonner 
ce  que  vous  voudrez  ; mais  pour  les 
trois  autres  , je  ne  veux  pas  qu’on  leur 
donne  de  médicament , parce  que  les 
médicamens  font  inutiles  lorfqu’une 
maladie  tend  à la  mort.  Le  médecin 
né  traita  donc  que  l’aîné  : laifTant-là 
les  trois  autres  , qui  moururent. 

Très-fouvent  nos  payfans  ou  n’ufent 
d’aucun  moyen  curatif , ou  ne  s’en 
fervent  que  très  ■>  peu , ou  ne  pren- 
nent que  des  drogues  pernicieufes , 
des  mains  des  empiriques , ou  de  celles 
des  bourreaux;  ou  ils  font  eux-mêmes 
leurs  médecins  , perfuadés  que  ce 
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ïjui  leur  plaît  eft  toujours  le  meilleur» 
Ils  ne  prennent  aucun  médicament , 
en  partie  par  rapport  à la  perfuafîon 
qu’ils  ont  que  la  nature  peut  tout  faire  ; 
mais  fur-tout  par  rapport  à la  croyance 
qu’ils  ont  d’une  deftinée  inévitable. 
Quant  aux  forces  de  la  nature , ils 
n’en  ont  cependant  (|ue  des  idées  très- 
oonfufes  ; & leur  métaphyfique , rela- 
tivement à la  deftinée,  eft  aufli  bornée 
que  leurs  connoiflances  phyfiques.  Se- 
lon l’opinion  de  ces  gens,  les  forces 
de  la  nature  ne  s’entretiennent , en 
fanté  & en  maladie , qu’avec  le  vin 
&C  l’eau-de-vie.  J’éclaircirai  plus  bas 
les  idées  qu’ils  ont  de  la  deftinée. 

Ils  n’ufent  que  de  peu  de  médica- 
mens,  parce  que,  félon  eux,  la  bonté 
d’un  médicament  conftfte  ou  à tuer 
promptement , ou  à guérir  de  même. 
Le  payfan  n’aime  pas  à être  long-tems 
malade,  & donne  encore  moins  volon- 
tiers fon  argent  pour  un  médicament.  Ils 
ne  veulent  pas  plus  de  médecins , que 
Roufleau  n’en  veut  pour  fon  Emile  , ou 
il  faut  qu’ils  foient  dans  le  plus  grand 
danger;  parce  qu’alors  le  médecin  nt 
peut  faire  rien  de  pis  que  de  tuer  le  ma- 
kide.  Une  dyfîenterie  qui  n’eft  pas  de 
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^rop  mauvais  caraûère  peut  fe  guérir 
promptement,  fi  l’on  appelle  un  méde- 
cin dès  le  commencement , & que  l’on 
.fuive  fes  avis  ; au  lieu  que  toute  efpèce 
de  dylTenterie  devient  fouvent  très- 
dangereufe  & incurable,  fi  l’on  n’ap- 
pelle le  médecin  que  quelques  femairies 
après  fon  commencement,  ou  qu’on 
foit  alTez  opiniâtre  pour  ne  pas  fuivre 
fes  avis  , quoiqu’on  l’ait  appellé  de 
bonne  heure.  La  plupart  de  nos  pay- 
fans  n’appellent  le  médecin  que  très- 
tard  ; fouvent  même  ne  veulent  le  voir 
qu’une  fois.  Si  la  première  ordonnance 
a des  fuccès,  cela  efi:  bien  : finon  ils 
ont  recours  à un  charlatan.  S’il  les 
précipite  dans  le  danger,  ils  reviennent 
au  médecin , & veulent  être  guéris 
fur  le  champ. 

Ils  n’ont  rien  de  caché  pour  les  char- 
latans : mais  il  n’y  a qu’un  ftupide  qui 
puifle  entreprendre  d’éclairer  un  fot  ; & 
ce  principe  me  fert  à démêler  nombre 
de  phénomènes  que  je  vois  tous  les 
jours,  ôc  que  des  efprits  faux  com- 
prennent infiniment  mal.  S’il  n’efl:  pas 
toujours  bon  de  dire  la  vérité  aux 
Grands,  fans  rifque  de  leur  déplaire; 
H ne  l’eft  pas  non  plus  de  la  dire  aux 
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payfans  de  nos  cantons  : il  faut  au 
contraire  favolr  parler  comme  eux , 
pour  leur  plaire.  Un  médecin  éclairé 
& honnête  homme  peut  en  agir  ainfi, 
auffii  long-tems  qu’il  n’en  réfulte  au- 
cun préjudice  pour  le  malade  ; mais 
il  eft  sûr  de  déplaire  à fon  malade  dès 
qu’il  paroît  du  danger,  ôc  qu’il  dit 
non.  Le  charlatan  dit  toujours  ouï  , 
parce  que  fon  ignorance  lui  fait  re- 
garder les  defirs  & les  volontés  du 
malade  comme  quelque  chofe  d’indif- 
férent, & parce  qu’il  ne  cherche  que 
l’argent  du  malheureux,  & non  pas  fa 
fanté.  Tout  ce  qu’un  médecin  peut  con- 
feiller  au  payfan  elî:  inutile , dès  qu’un 
charlatan  fe  préfente. 

Les  charlatans  , dès  le  commence- 
ment de  la  maladie,  donnent  des  mé- 
dicamens  chauds  , aftringens  , narco- 
tiques. Ces  médicamens  plaifent  au 
payfan  , parce  qu’ils  font  agréables  , & 
que  d’ailleurs  ils  procurent  du  repos 
quelques  heures  ou  peu  de  jours  après 
les  avoir  pris  , beaucoup  plus  aisément 
qu’un  vomitif,  & fur-tout  mieux  qu’un 
purgatif,  qui  paroît  à ce  payfan  pro- 
duire un  effet  tout  contraire  à la  nature 
de  la  maladie.  Malgré  tous  les  dangers 
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qui  fulvent  l’ufage  de  ces  médicamens , 
le  barbier  de  village  fait  ranger  le 
payfan  de  fon  côté,  & lui  perïuader 
que  celui  qui  eft  mort,  ne  l’eft  que 
parce  que  la  maladie  étoit  mortelle. 
Le  peuple , en  176^ , tomba  dans  le 
plus  grand  abattement  dans  le  Thur- 
gau , lorfque  les  barbiers  de  villages 
de  cette  province  eurent  avoué  leur 
infuffifance,  après  avoir  fait  périr  la 
plupart  de  leurs  malades  avec  des  mé- 
dicamens aftringens.  C’étoit  de  ces  mé- 
decins feuls  que  les  habitans  de  cette 
contrée  avoient  attendu  leur  falut  ; & 
le  plus  grand  nombre  des  malades  s’a- 
bandonna à une  aveugle  deftinée , dès 
que  ces  oracles  eurent  pris  le  parti 
du  filence  , incapables  de  rienç  con- 
noître  à la  maladie , & encore  moins 
à la  manière  de  la  traiter.  ^Les  ma- 
lades négligèrent  tout  régime  conve- 
nable, & encore  plus  la  propreté;  ce 
qui  rendit  la  maladie  contagieule.  Aufli 
en  mourut-il  un  grand  nombre. 

Enfin  le  payfan  croit  que  tout  ce  qui 
plaît  à Ion  palais , efi  bon  dans  toute 
maladie , & qu’il  doit  prendre  tout  ce 
qu’il  defire.  Cette  malheureufe  opinion 
anéantit  une  partie  des  plus  importantes 
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de  la  médecine  ; favoir  , celle  qui  re- 
garde le  régime  dans  les  maladies.  Voilà 
pourquoi  le  payfan  a tant  de  dégoût 
de  tout  médicament,  &c  s’en  lafle  li-tôt. 
C’eft  fur-tout  le  vin  & l’eau-de-vie 
qu’il  aime  , poifons  fi  dangereux  dans 
les  maladies.  C’efi:  de  l’ulage  excelîlf  de 
ces  boiffons  incendiaires, que  les  méde- 
cins ont  tant  de  contradiûiohs  à effuyer 
de  la- part  du  payfan  malade.  Voilà  auffi 
pourquoi  les  médecins  de  Thurgau  fe 
plaignirent  fi  fort,  en  1765  , de  la  con- 
duite déraifonnable  du  peuple  , dont 
la  plupart  ne  voulurent  pas  prendre 
ce  qu’on  leur  avoit  ordonné.,  ni  s’af- 
treindre  à un  régime  convenable.  On 
m’a  prouvé  que  la  plupart  de  ceux 
qui  font  péris  dans  le  Thurgau , font 
moins  morts  par  la  malignité  de  la  ma- 
ladie , ou  par  les  fautes  des  médecins 
irrhabiles,  que  par  la  mauvaife  conduite 
des  malades.  On  a remarqué  à Ravenf- 
bourg , en  Souabe , relativement  aux 
moyens  préfervaîifs , que  la  moitié  de 
la  ville  où  la  dyffenterie  fit  fes  ravages  , 
eft  celle  où  demeure  le  peuple  le  plus 
groflîer  & le  plus  aveuglé  par  les  pré- 
jugés ; au  lieu  que  l’on  ne  fe  fentit  pas 
de  la  maladie  dans  tous  les  quartiers 
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où  il  demeure  de^  gens  éclairés  8t 
raifonnables. 

Nos  campagnards  meurent  plutôt 
parce  que  leurs  préjugés  rendent  inu- 
tiles tous  les  fecour»  , que  par  la 
grandeur  & le  danger  de  leurs  mala- 
dies ; ÔC  je  ne  puis  m’empêcher  d’é- 
prouver quelque  fentimenî  de  trifteffe 
& de  colère  , lorfque  je  compare  le 
fort  d’un  médecin  qui  a nos  payfans 
opiniâtres 'à  traiter,  avec  celui  d’un 
médecin  d’hôpital  dans  une  ville  con- 
fidérable.  Je  vois  que  dans  Manheim 
à Vienne  on  exerce  la.  médecine 
d’après  les  mêmes  principes  & de  la 
même  manière  que  je  la  pratique  : ce- 
pendant les  malades  meurent  toujours 
ea  plus  grand  nombre  dans  nos  cam- 
pagnes , par  l’opiniâtreté  du  payfan. 
Î1  faut  le  prier  de  faire  ce  qui  con- 
vient ; mais  il  dépend  du  malade  de 
fe  foiimettre,  ou  non,  à ce  que  je 
voudrois  qu’il  fît.  Dans  un  hôpital, 
au  contraire,  le  médecin  eft  un  def- 
pote  ; & , de  tous  les  dlfTérens  gou- 
vernemens  , le  defpotifme  eft  fans  con- 
tredit le  meilleur  quand  l’efprlt  du 
gouvernement  eft  un  véritable  amour 
de  l’huinariité.  En  vain  ai -je  effayé 
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fnille  fois  de  repréfenter  aux  payfans 
tout  ce  que  la  tendreffe  &C  la  com- 
paffion  peuvent  de  plus  pathétique 
pour  arracher  ces  opiniâtres  î\  leur 
perte  volontaire  : tout  fut  inutile.  Un 
air  férieux  & colère  fut  toute  ma  ref* 
fource  vis-à-vis  de  cette  fîupidité  ; & 
malheureufement  je  n’ai  pas , comme 
bien  des  thaumaturges  , le  talent  d’at- 
tirer les  brutes  & les  poiffons  à mes 
prédications  (i). 

Souvent  les  préjugés  des  payfans 
dépendent  des  lumières  bornées  de 
leurs  curés.  Un  peuple  ignorant , grof- 
fier , fuperflitieux , qui  ne  fait  ni  rai- 
fonner,  ni  douter,  ni  nier,  ni  croire, 
laiffe  volontiers  raifonner  , douter  , 
nier  & croire  pour  lui  des  gens  qui 
font  chargés  de  IHndruire.  Or  rien  de 
plus  ordinaire  que  de  voir  ces  curés 


(i)  M.  Z.  parle,  après  ceci,  de  l’abus  oà 
cft  le  peuple  par  rapport  aux  Ourofcopes  ou 
infpedeurs  d’urines.  Mais  nous  fommes  trop 
perl'uadés  de  i’ignorance  de  ces  charlatans , 
pour  traduire  ici  ce  que  l’auteur  en  dit.  Voyez 
ce  qu’il  a dit  des  urines  comme  frgnes,  dans 
la  tradnélion  que  nous  avons  donnée  de  fon 
Traité  de  l’Expérience.  Le  peuple  veut  être 
trompé  : il  y aura  donc  toujours  des  fourbes. 
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de  campagne  encore  plus  bornés  que 
leurs  paroiffiens.  J’ai  vu  des  payfans  à 
qui  je  fis  comprendre  aufii  bien  que  moi 
tout  ce  qu’ils  dévoient  favoir  par  rap- 
port à leurs  maladies  ; au  lieu  que  plvi- 
lieurs  curés , malgré  tous  mes  efforts 
tous  mes  foins  , perfévérèrent  dans 
leurs  préjugés  Si,  leur  ignorance  avec 
la  dernière  opiniâtreté. 

Pendant  notre  épidémie,  l’on  a lu 
en  chaire  les  ordres  du  magiftrat,  qui 
défendoit  au  payfan  toute  nourriture 
nuifible , Si  fur-tout  le  vin  ; mais  il  ne 
s’eft  pas  moins  trouvé  des  curés  qui , 
après  avoir  lu  ces  ordres  , ont  dit  qu’il 
falloir  donner  aux  malades  tout  ce  qu’ils 
voudroient.  Si  qui  fe  feroient  fait  un 
crime  de  leur  refufer  du  vin  lorfqu’ils 
en  vouloient.  Or  on  fait  quelle  im- 
preflion  une  pareille  manière  de  penfer 
peut  faire  fur  l’efprit  de  nos  campa- 
gnards. 

Mais  un  autre  ralfonnement  abfurde 
du  payfan , Si  qui  vient  encore  de  la 
fageffe  de  fon  curé , c’efl  que  toutes  les 
maladies  viennent  immédiatement  de 
la  part  de  Dieu  ; Si  qii’ainfi  tous  les 
moyens  curatifs  font  inutiles,  ou  qu’il 
vaut  mieux  recourir  #iux  moyens  fpiri* 
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tuels , & ne  point  attendre  du  médecin 
ce  qu’on  n’obtient  que  de  Dieu  feul. 
Voilà  pourquoi  les  payfàns  du  comté 
de  Lentzbourg  blâmèrent  fi  fort  la 
prudence  de  nos  magifirats , qui  avoient 
tant  d’efpoir  fur  l’habileté  des  méde- 
cins. Le  dofteur  Ith,  de  Berne,  publia, 
en  1765,  par  ordre  du  magifirat,  une 
manière  de  connoître  & de  guérir  les 
fièvres  putrides  qui  régnoient  alors  , 
& mourut , peu  de  tems  après , de 
ces  fièvres.  Le  payfan  ne  manqua  pas 
de  dire  que  c’étoit  Dieu  qui  l’avoit 
puni  pour  s’être  oppofé  aux  defleins  de 
la  Providence. 

Mahonrtet  ordonnoit  à fes  feftateurs 
de  ne  pas  abandonner  les  mailbns  atta- 
quées de  la  pefte,  parce  que  Dieu  a 
compté  nos  jours , & arrêté  notre  def- 
tinée.  Voilà  pourquoi  les  Turcs  vont 
chez  les  peftiférés  aulîî  volontiers  que 
nous  chez  ceux  qui  ont  la  goutte  ou  une 
fièvre  catharrâle  : il  fe  voit  même  des 
Turcs  qui  prennent  les  habits  des  pefii- 
férés , s’en  vêtifîent,  ou  qui  ne  fe  font 
aucun  fcrupule  de  coucher  avec  ces  ma- 
lades. La  conféquence  de  cette  croyance 
cft  que  les  Turcs  meurent  entaffés  les 
uns  fur  les  autres  ; tandis  que  les  gens 
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moins  religieux,  les  Cadis,  ou  les  in- 
terprètes de  la  loi  , fe  moquent  de 
FAlcoran  , & fe  fauvent  dans  les  cam- 
pagnes , oîi  ils  échappent  à la  contagion. 
Nos  payfans  6c  plufieurs  de  nos  curés 
font  Turcs  de  ce  côté-là;  car,  feloil 
eux,  la  maladie  efî  mortelle,  ou  non. 
Si  el  e eft  morte  l ; , tous  les  moyens 
curatifs  font  inutiles.  Si  elle  ne  l’eft 
pas  , on  efl  d’autant  plus  autorifé  à 
laifler  les  chofes  au  libre  cours  de  la 
nature.  Un  habile  théologien  Hollan- 
d iis  ditvfort  lenfément , que  le  fyftême 
qui  fait  tcmt  dépendre  d’une  nécefîité 
abfolue,  éteint  en  même  tems  toute 
religion,  donne  lieu  à tous  les  for- 
faits, 6c  efl  la  fource  de  toutes  les 
contradiélions  les  plus  abfurdes.  J’eus 
occafion  de  m’entretenir  de  ces  pré- 
jugés avec  un  de  nos  curés  de  cam- 
pagne, en  1765.  Cet  homme,  quoi- 
qu’affez  confidéré,  ne  me  fît  connoître 
que  fès  préjugés , 6c  finit,  en  me  difant  : 
Pourquoi  donc  meurt-il  tant  de  monde 
de  la  dyffenterie  à Arraii , puifqu’il  y 
^ des  médecins  dans  cette  ville- là  ? — 
Leur  mauvaife  manière  de  fe  conduire 
dans  leurs  maladies  en  efi  la  caufe , 
lui  dis- je  : quant  aux  autres,  je  a’en 
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ai  pas  été  !e  médecin  ; ainii  je  ne  puis 
en  rien  dire. 

Les  malades  ne  font  pas  tous  atta- 
qués au  même  degré  dans  une  épidémi  - : 
les  uns  font  trèi-malades , tandis  que 
les  autres  n’ont  que  quelques  légères 
atteintes  de  la  maladie.  C’eft  ce  que 
l’on  peut  dire  de  toutes  les  épidé- 
mies, des  maladies  inflammatoires,  des 
fièvres  putrides,  & de  la  dyffenterie. 
La  matière  des  fièvres  putrides  en  gé- 
néral, niais  fur- tout  dans  les  dyffen- 
teries  accompagnées  d’une  telle  fièvre, 
eft  d’une  acrimonie  bien  différente , 
non-feulement  dans  une  même  année, 
mais  encore  en  dilFérens  endroits,  dars 
le  même  tems , & dans  différens  ma- 
lades. Cette  matière  n’efl  pas  non  pb  s 
toujours  en  même  quantité  ; voi'à 
pourquoi  , dans  les  fièvres  putrides 
comme  dans  la  dyffenterie,  les  uns  gué* 
riffent  avec  peu  de  chofes , les  autres 
fans  rien  faire , ou  quelquefois  même 
avec  des  médicamenS'  tout  contraires. 
Dans  les  maladies  peftilentielles  même 
on  voit  dans  les  Lazarets,  des  fujets  qui 
font  affez  légèrement  attaqués  pour  aller 
ôc  venir,  de  manière  qu’il  eft  fort  diffi- 
cile d’en  caradérifer  là  maladie.  Il  fuffit 
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à ces  malades  de  changer  d’air  , ou 
quelquefois  de  fuer  pour  fe  guérir. 
Or,  dans  toutes  les  légères  attaques, 
les  moyens  curatifs  les  moins  recher- 
chés ont  prefque  tous  le  même  fuc- 
cès;  & le  peu  de  force  de  la  maladie 
rend  les  uns  inutiles,  & les  autres 
innocens. 

Pendant  l’épidémie  de  1765  , un' 
enfant  d’un  an  fut  pris  d’un  cours  de 
ventre  dans  le  comté  de  Bade.  Du  ' 
foir  au  matin  il  fît  neuf  felles , fon 
fommeil  avoit  été  inquiet  ; on  lui 
avoit  remarqué  quelques  môuvemens 
fpafmodiques  ; les  felles  étoient  des 
alimens  cruds , ^es  phlegmes  , avec 
quelques  filets  fanguinolen^  Le  lende- 
main il  fut  plus  gai  pendant  la  nuit , 
mais  foible.  Je  prefcrivis  deux  petites 
potions  de  tamarin  pour  le  fécond  & le 
troifième  jour.  Il,  refufa  la  première  ; 
&,  malgré  tout  ce  qu’on  fit , il  n’en 
voulut  rien  prendre.  L’agitation  où  on 
le  vit , empêcha  d’infifter  davantage. 
Je  n’ordonnai  donc  qu’une  crème  d’orge. 
Le  troifième  jour  fes  felles  n’étoient 
plus  fl  délayées,  & il  n’y  avoit  plus 
de  fang  ; de  forte  que  l’on  continua 
encore  deux  jours  la  crème  d’orge  ; 

& 
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& «n  deux  jours  l’enfant  fe  trouva 
guéri.  On  voit  donc  combien  l’ôn  au- 
roit  attribué  mal-à-propos  au  tamarin 
ce  qui  s’opéra  naturellement  chez  cet 
enfant.  Je  lui  aurois  tout  au  plus  fait 
prendre  un  vomitif  En  fuppofant  donc 
que  dans  un  même  cas  on  eût  admi- 
niflré  la  racine  de  biftorte,  la  thériaque  , 
le  poivre , le  vin , le  lait , ou  toute 
autre  drogue,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi un  malade  ne  fe  feroit  pas  guéri 
dans  un  pareil  cas.  Or  voilà  les  cures 
merveilleufes  qu’on  nous  objeéle,  pour 
nous  prouver  que  les  médecins  ôc 
les  médicamens  font  inutiles  dans  les 
maladies, 

C’eftdu  degré  peu  confidérable  de  la 
maladie  , qu’on  doit  déduire  pourquoi 
des  moyens  tout  oppofés  ont  été  fuâvis 
de  bons  effets  dans  l’un  ou  dans 
l’autre  cas.  Depuis  que  cet  ouvrage 
eft  fous  preffe , il  s’eft  manifefté  une 
nouvelle  épidémie  dans  le  canton  de 
Zurichi.  Le  Confeil  de  Santé  de  cette 
ville  a fait  répandre  un  ouvrage  du 
doélettr  Hirzel  à ce  fujet.  Ceuxf  qui 
ont  fuivi  le§  confeils  de  cet  habile 
homme,  fe  font  tirés  d’affaire  le  plus 
aifément  du  monde  ; mais  la  plupart 
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des  Fnalades  aimèrent  mieux  mourir 

que  de  quitter  leurs  préjugés. 

Malgré  les  défenfes  que  fit  ce  mé- 
decin de  tout  médicament  afiringent, 
incrafiant  ou  échauffant,  un  bon  curé 
lui  a écrit  que  différens  maladfes  avoient 
tifé  de  médicamens  qu’il  blâmoit  dans 
fon  ouvrage , ÔC  s’étoient  tirés  d’affaire , 
parce  que  la  maladie  n’avoit  pas  été 
confidérable. 

Mais  les  gens  bornés  ne  font  pas  faits 
pour  diflinguer  les  différons  degrés  des 
maladies , non  plus  que  pour  diflinguer 
une  maladie  d’une  autre  : aufÏÏ  concluent- 
ils  que  ce  qui  a foulage  dans  un  cas,  fou- 
lagera  dans  tous  les  autres  ; & que  ce 
qui  n’a  pas  fait  de  mal  dans  un  tems, 
n’en  fera  pas  non  plus  dans  un  autre. 
C’efl  ainfi  qu’on  pafîe  inconfidérément 
du  particulier  au  général.  Un  mauvais 
moyen  curatif  peut  ne  pas  faire  de 
mal  dans  des  circonflances  indiffé- 
rentes , & faire  périr  dans  des  cas 
plus  graves. 

Si  les  aflrîngens , les  aromates  , le 
vin, l’eau-de-vie,  paroiffent  aider,  c’eft 
qu’on  ne  difierencie  pas  un  cours  de 
ventre  d’une  dyffenterie , ou  une  dyffen- 
îerie  légère  d’une  dylTenterie  plus  cou- 
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fidérable.  Dans  un  cours  de  ventre  fans 
matière  morbifique , les  bons  effets  de 
ces  médicamens  font  d’autant  plus  aifés 
à comprendre  , que  le  cours  de  ventre 
ceffe  aufli-tôt  qu’on  a remédié  à la 
flaccidité  & au  relâchement  des  in- 
teftins.  Le  cours  de  ventre  & la  dyf- 
fenterie  paroiffent  ordinairement  dans 
le  même  tems  ; & l’on  prétend  em- 
ployer pour  la  dyffenterie  ce  qui  a 
fait  du  bien  dans  le  cours  de  ventre  : 
ce  qui  ne  peut  pas  être  général.  J’ai 
vu , pendant  notre  épidémie  , un  pay- 
fan  pris  d’un  grand  cours  de  ventre 
avec  de  fortes  tranchées  : les  felles 
étoient  blanches , &C  non  fanguines  ; 
( quoique  j’aie  vu  des  cours  de  ventre 
très-courts  & innocens , mais  abondans 
& fanguins  , lorfque  la  dyffenterie 
regnoit)  ce  payfann’eutpas  le  moindre 
fentiment  de  fièvre  : fa  maladie  étoit 
donc  un  fimple  cours  de  ventre  dou- 
loureux , & non  pas  une  dyffenterie. 
Il  concaffa  trois  grandes  cuillerées  de 
baies  de  Jaurier  & de  poivre,  les  fit 
bouillir  dans  du  lait , but  ce  mélange  ; 
les  tranchées  ceffèrent  auffi-tôt,  & le 
dévoiement  difparut  en  deux  jours. 
Dans  une  dyffenterie  putride , ce  mér 
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dîcament  l’auroit  tué.  Dans  un  cours 
<ie  ventre  fimple,  le  vin  eft  le  plus  fou- 
vent  une  çhofe  indifférente  ; de  forte 
luême  que  dans  ces  circonftances  je 
ne  me  fuis  pas  fait  un  fcrupule  de  boire 
du  vin  (i)  rouge  de  Neuchâtel,  de  Bour- 
gogne , ni  même  du  violent  Tinto  d’Ef- 
pagne , parce  que  ces  vins  me  revenoient 
mieux  que  la  rhubarbe.  Je  me  fuis  fervi 
aufli  indifféremment  des  aromates 

autres  ckofes  de  même  natjtre  ; mais , 
encore  une  fois,  il  faiit  fe  perfnader  que 
cela  nç  prouve  rien  relativement  ait 
traitement  de  la  dyffenterie  ; qu’il  eft 
polîible  que  le  relâchement,  ou  fi  l’on 
veut  le  refroidiffement  des  inteftins  , 
caufe  un  cours  de  ventre  dans  lequel 
ce  dont  je  viens  de  parler  aura  de 
très- bons  fuccès;  mais  que  dans  Ig 
plupart  des  cours  de  ventre  qui  viennent 
de  rnatièfe  cnie , le  meilleur  moyen  de 
les  guérir,  ç’eft  de  faire  évacuer  les  ma^ 
tîères,  il  faut  être  prudent  à cet  égard , 

(i)  Les  eaux  féléniteufes  de  Damartin, 
à fept  iteues  de  Paris , me  donnèrent  un  dé- 
voiement exceffif  au  bout  de  trois  jours  de 
réfidence.  Abattu  par  la  fréquence  des  felles , 
je  bus  une  bouteiUe  de  vin  très-vieux, pur  ; 
dins  le  cours  du  jour  fuivant , je  fus  rétabli, 
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fïtr-tout  pendant  les  épidémies  dyffetï- 
tériques , parce  qu’un  cours  de  ventre 
qui  paroît  alors  de  lui-même,  eftfouvenC 
le  ligne  précurfeiir  de  la  dylTenterié. 

On  voit  anlîî  des  attaques  dylTenté- 
riques  indifférentes.  Parmi  ces  attaques', 
je  compte  celles  oii  la  bile  ne  joue  aucutî 
rôle , oit  il  n’y  a pas  d’inflammation  , &i 
oii  il  n’y  a qu’une  très  - petite  fièvre  :• 
attaques  qui  ne  font  pas  alors  de  mau- 
vais caraftère;  Dans  cas  c3S-là  on  s'eÈ 
fervi,  fans  inconvénient,  de  fopium  , 
vin  préparé  avec  du  quinquina  ou  d’aU" 
très  médicamens  bézoardiques,  & e» 
général  échaüffans.  Mais  on  n’auroif 
tenu  cette  conduite  qu’avec  de  grands 
défavantages  dans  l'es  attaques  dylTen'’- 
tériques  putrides , ou  Bilieufes , ou  ac* 
compagnées  d’inflammation. 

Je  dois  encore  ajouter  une  obfervà*» 
tion  importante  fur  la  différence  qui  dé^*- 
pend  de  la  nature  de  la  maladie.  Il  peut 
quelquefois  arriver  un  fliix  de  fang  fan's 
inconvénient  dans  la  dylTenterie , Sc 
même  la  faire  ceffer;  tandis  que  l’on  ne 
voit  pas  de  fang  dans  d’autres  fefles  qut 
eonduifent  à la  mort.  Comme  une  lé- 
gère expectoration  fanguine  ne  nuit  pas 
toujours  dans  une  inflammation  des 
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poumons  ; ou  comme , dans  les  dou- 
leurs les  plus  aiguës  des  hémorroïdes, 
un  flux  de  fang  du  liège  de  cette  ma- 
ladie, fait  tout-à-coup  celTer  les  dou- 
leurs , de  même  aulïï  peut  - il  arriver 
que  des  felles  fanguines  foient  avan- 
tageufes  dans  la  dylTenterie. 

Un  payfan , âgé  de  foixante  ans , & 
buveur  du  premier  rang , fus  pi'is  de 
la  dylTenterie  à un  degré  probablement 
peu  conlldérable  : il  but  beaucoup  de 
vin  ; fes  felles  devinrent  très-fan- 
giiines  ; & il  fut  inopinément  guéri.  Le 
payfan  conclut  de-îà  que  le  vin  avoit  été 
la  caufe  de  fa  guérifon.  Le  curé  du  vil-  , 
lage  fe  fervit  de  cet  exemple  pour  con- 
tredire mes  avis,  & ne  manqua  pas- de 
le  citer  en  toute  occalion  à tous  fes  pa- 
joilfiens.  Mais  ce  bon  homme  ne  fit  pas 
attention  que  fi  le  flux  de  fang  ne  fût  pas 
furvenu , le  vin  auroit  infailliblement  tué 
le  malade.  Il  étoit  encore  moins  en  état 
de  comprendre  qu’il  arriveroit  à peine 
une  fois  un  pareil  flux  de  fang  critique 
après  mille  tentatives , dans  lefquelles  oa 
donneroit  beaucoup  de  vin  à boire  aux 
malades  dyflentériques  ; & qii’ainfi  on 
feroit  décidément  périr  nombre  de  fu- 
jets,  avant  de  pouvoir  efpérer  d’en  fait- 
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ver  un  feul,  non  pas  tant  par  le  vin  y que 
par  le  flux  de  fang. 

De  grands  médecins,  dira-t-dn,  ne 
fe  font  pas  fait  de  fcrupule  d’employer 
le  vin  dans  la  dylfenterie.  Degner  con- 
feilfa  le  vin  du  Rhin , de  Mofelle , pen^*^ 
dant  tout  le  cours  de  la  maladie , maigre 
la  fièvre  ; mais  il  ne  le  fit  que  par  rap- 
port à leur  acidité  agréable,  & croyant 
que  par-là  ces  vins  s’oppofoient  à la  pu- 
tridité de  la  bile,  fbrtifioient  reflromac 
les  rnteflins , cai  rétabliflbient  les  forces» 
per^Rjes  : cT ailleurs  îL  ne  le  confeilloit 
qu’à  petite  dofe,  & avec  la  plus  grande 
réferve.  Il  trouva  que  les  vins  forts  , 
fpiritueux  , doux  , étoienf  préjudi- 
crabîes  ; qn’iîs  augmentoient  les  inquié-- 
tildes , les  chaleurs , la  foif.  Il  remarqu* 
que  les  vins  auftères  & aflringens  , tels 
que  le  Pontac , étoient  encore  plus 
nuifibles  ; & les  défendit  même  vers 
la  fin  de  la  maladie.  M.  TilTot  s’ap- 
perçut  auflî  que  le  vin,  donné  à petite 
dofe , étoit  quelquefois  très-avantageux^ 
meme  au  commencement  de  la  mala- 
die ; mais  ce  n’étoit  que  dans  des  cir- 
confiances  très-particulières.  Il  vit  une 
femme  dyflentérique  fort  altérée , 8^ 
ne  voulant  boire  que  de  l’eau  avec  uiv 
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douzième  ou  xm  quinzième  de  vin 
blanc  fort  léger  : elle  s’en  trouva  bien , 
& fut  guérie  par  les  moyens  curatifs 
ordinaires.. Huxbam  confeilloit,  en  cer- 
taines circonftances , un  peu  de  vitj 
louge  mêlé  avec  beaucoup  d’eau.  Le 
dofteur  Mieg  de  Bâle  fe  fervit  avan- 
fageufement  de  vin  rouge  dans  une  épi- 
démie dyffentérique.  C'eft  même  avec 
beaucoup  de  raifonqu’ on  confeille  le  vin 
rouge  dans  les  dyffenteries  malignes , 
où  il  faut  abfolument  des  cordiaux  , 
comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fécondé 
partie  de  cet  ouvrage. 

C’efl  donc  vouloir  fe  faire  ilkifioit 
que  de  m’objeûer  ces  obfervations  fur 
l’ufage  du  vin  dans  la  dyffenterie.  On 
voit  aifément  la  différence  qu’il  y a entre 
la  manière  dont  les  vrais  médecins  per- 
mettent le  vin  dans  cette  maladie , & 
celle  dont  le  peuple  en  fait  ufage.  Les 
médecins  Tordonnent  comme  un  médi- 
cament , prefque  goutte  à goutte , 
non  fans  faire  attention  à la  moindre 
circonflance , au  lieu  que  le  peuple 
chez  nous  le  confeille  & le  bok  fans 
mefure  du  matin  au  foir  : tant  il  eft 
difficile , fuivant  moi , de  profiter  de 
l’expérience  des  autres.  Ce  n’eûi  mêma 
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qu’avec  beaucoup  d’efprit  & de  péné’ 
tration , qu’on  peut  décider  quand  on 
doit  donner  du  vin  ou  des  cordiaux 
dans  les  maladies  rapides  & dange-* 
renies.  Je  pourrois  citer  ici  beaucoup 
de  chofes  fur  ce  fujet  ; mais’  j’aime 
mieux  faire  parler  M.  Tifl'oî. 

«Comme  les  caufes  de  foibleffe  , dir 
ce  grand- médecin  , font  différentes , les 
cordiaux  le  font  auffij;.  car  il  n’y  a pas 
d’autres  cordiaux  que  ceux  qui  ôtent  la 
caufe  de  la  foibleife.  Dans  rafFaiffemenî 
des  folides , on  rétablit  les  forces  par  des 
snédicamens  auftères , mêlés  avec  du' 
vin  &-deS'fpiritueux  ; dans  le  manque  de 
ftics  fubftanîieîs,  on  fe  fert  d’alimens» 
Mais  ces  deux  efpèces  de  cordiaux  (i), 


(i)  M.  Z',  a râifôn  ; mais  j’'ai  quelquefois' 
remarqué  la  proftration  des  forces  à un  degré' 
li  confidérable  au  commencement  de  ces  fiè-t 
vres  , que  j’ai  craint  pour  la  vie  des  fujets.' 
Dans  plufîeurs  dé  çes  cas-ià  j’ai  adminiftré 
lacidô  fulfureux  , à'  la*  dofe  de’ quatre  à fix 
gouttes  dan3»une  infufion  de  graine  de  lin, 
iaimédiatêment  après  le  vqraitlô;  purgean*. 
peu  après , & réitérant  l’acide  à deux  ou  trois-' 
gouttes  dans  les  intervalles  dés  purgatifs.  Les- 
malades  s’-en  trouvent  très-bien.  Veytiç^  HiRi» 
Curai,  Fib.  rn.i%.’page  615  ,.Toœe 
SENNERT.  ûfe  Fib.  X»  II.:- 
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augmentent  la  foiblelTe  dans  les  fièvres, 
putrides , au  commencement  defquelles 
lés  malades  éprouvent  déjà  une  proftra- 
tion  extrême.  Cette  proftration  a lieu 
pour  lors  par  l’irritation  de  la  bile;  & 
on  ne  rétablit  les  forces , qu’en  faifant 
évacuer.  Les  vomitifs  & les  purgatifs 
font  donc  alors  les  vrais  cordiaux.  T outes 
les  fubfiances  chaudes , les  fpiritueux 
tous  les  vins , augmentent  l’irritation  de- 
là bile , la  chaleur  ; arrêtent  les  évacua- 
tions, & font  paffer,  comme  tous  les 
fudorifiques , la  matière  morbifique  par 
tout  le  corps.  Le  peuple  ne  comprend, 
pas  cela  ; auffi  prend-il  du  vin  dès  que 
les  forces  s’abattent  ; il  a recours  à des 
aromates  & à tout  ce  qui  peut  échauffer» 
Je  puis  alTurer , avec  vérité,  qu’il  n’y  a 
rien  de  fi  pernicieux  pour  les  malades 
& que  cette  malheureufe  coutume  a fait 
périr,  dans  les  fièvres  putrides  (i) V 
sombre  de  fujets  qui  feroient  réchap^ 
pés,  fi  le  peuple  étoit  fufceplible  de 
réfléchir,  premièrement,  que  l’on  peut 
fe  foHtenir  long-tems  avec  de  l’eaa 


(i)  Voye:(_  cependant  l’ofefetyation  impor- 
tante à' Hérédia  {\it  l’ufage  du  vin  , de  Curah 
Feh.  page  éay , Tome  U» 
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fîmple  & une  tUanne  légère , & que- 
perlonne  n’eft-  jamais  péri  faute  de- 
manger  , dkns  les  maladies  aiguçs  :: 
fecondement,  que  les  fablîances  fpiri-- 
tueufes  ou  nutritives  , prifes  au  coni”- 
nfencement  des  fièvres,  abattent  très-- 
fouvent  toutes  les  forces , augmentent: 
la  fièvre,  ôt  arrêtent  les  effets  des* 
médicainens  : troifiémement,  qu’il  n’y; 
a<  de  vrais  cordiaux  que  ceux  qui  en- 
lèvent la  caufe  de  la  maladie  ; qua-^ 
triémement,  que  le  choix  de  ces  mé- 
dicamens  eff  même  fort  difficile  aux 
médecins  les  plus  habiles,  & au-deffuS' 
de  la  portée  des  commeres  & de  la; 
plupart  de  ceux  qui  fe  mêlent  de  mé- 
décine.  Malheureufement,  avec  Alexis^. 
fcout  le  monde  croit  être  médecin.  L’er-- 
reur , dans  ces  cas-là , eft  de  la  dernière: 
Gonféquence,  parce-  qu’un  fujet  périra; 
infailliblement  avec  le  cordial  qui.  aura 
fauvé  la  vie  à d’autres 

Quelques  nouveaux  médecins  An-- 
glois  ont  adminHiré  le  vin  chaud  ^ 
l’eau-de-vie  dans  la  dyffenterie , lorf- 
qa’elle  avoit  duré  plufieurs  femaines 
& que  la  fièvre  avoit:  difparu  depuis; 
quelque  tems  ; mais  de  leur  aveitt 
même,,  ces  tentatives  ont  été  des  plus; 
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jnalheureufes  : ils  remarquèrent  même 
de  fi  grands  mal-aifes  de  l’ufage  de 
l’eau  de  cannelle  , qu’ils  furent  obligés 
de  l’abandonner.  Au  lieu  qu’une  autre 
méthode  angloife  fit  appercevoir  beau- 
coup d’avantages  , en  défendant  les 
viandes,  le  vin,  & tous  les  fpiritueux- 
Un  autre  préjugé,  non  moins  dange- 
reux que  ceux  que  je  viens  de  com- 
battre, c’eft  que,  dans  la  dyffenterie,. 
l’on  charge  toujours  le  malade , s’il 
vient  à mourir  ; & qu’au  contraire 
on  attribue  tout  à l’art , & rien  à la 
nature,  fi  le  malade  échappe  à la  mort.. 
Mais  il  efi:  de  fait  que  nombre  de  per-, 
fonnes  fe  font  guéries  de  cette  maladie,, 
fans  ufer  d’aucun  médicament , dans, 
l’épidémie  de  1764 , tandis  que  dans, 
le  même  endroit  il  efi  mort  cinquante- 
cinq  malades.  La  nature  peut  donc 
beaucoup  faire;  mais  il  u’efi^pas  moins 
vrai  que  la  nature  ne  peut  pas  tout  faire; 
alors;,  car,  en  tout  tems  & en  tous 
lieux  , les  malades  pris  de  férieufes 
attaques  , Sc  abandonnés  aux  forces 
feules  de  la  nature,,  ou  font  morts,.  ou> 
font  tombés  dans  un  état  de  langueur 
oit  ijs  fembloient  ne  traîner  qu’un  ca- 
davre vivant , incapables  du  moindre 
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teavail.  C’eft , je  penfe , un  médecin 
irjftruit  de  Thiftoire  des  maladies , & 
par  une  expérience  bien  réfléchie , qui 
peut  feul  différencier  les  limites  des 
forces  de  la  nature  & de  l’art.. 


CHAPITRE  IX. 

Rijlcxîons  fùr  la  manihe  d&  diminuer  ces 
préjugés  dans  la  campagne,. 

Le  plus  grand  ufage  de  la  philofophié 
doit  certainement  être  de  porter  foa 
flambeaudans  les  ténèbres  des  préjugés  , 
relativement'  à ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment dans-  la  vie & de  donner  à,  la 
philofophié  toute  l’apparence  de  l’in? 
telligence  naturelle.  Cette  philofophié  , 
qui  confifte  dans  une  aptitude  pratique 
à juger  des  chofes,  efl  celle  que  je 
me  fais  un  devoir  d’entendre , dont 
je  vais  encore  faire  l’application  dans 
ce  chapitre  , aulîi  directement  que  je  le 
pourrai.. 

Parler,  à la  plupart  des-  hommes  de 
démêler  des  idées  en  abflrayant,  c’efl 
leur  faire  entendre  des  mots  qu’ils  ne 
comprennent;  pa.s:.  Cette  méthode,  §1% 
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d’ailleurs  aufîi  peu  isîilè  au  Ht  des  ma- 
lades , que  dans  la  vie  journalière  ; ÔC 
l’écris  aufli  Amplement  que  je  parlerois.- 
II  ne  feroit  peut-être  pas  inutile  d’atta- 
quer l’erreur  avec  plus  d’attention  ; mais 
des  raifonnemens  étudiés  ne  font  bons, 
que  pour  le  difcours*. 

La  manière  de  diminuer  les  préjugés 
dont  j’ai  parlé  ^ confifte  à ôter  alter- 
nativement les  obftacles  qui  s’oppofent 
aux  progrès  de  la  vérité , ôc  à donner 
les  inflruâions.  néceffaires.  L’inftruc- 
tion , en  bien  des  points , eft  un  principe 
de  connoiflance  ; cependant  elle  n’eft 
pas  en  elle-même  un  principe  de  con- 
viélion  ôc  d’alïentiment.  On  a déjà  re- 
marqué qu’on  ne  donne  fon  aflentiment 
à une  inftruélion,.  que  quand  l’expé- 
rience particulière',  que  ceux  que  l’on 
inlîruit  ont  de  la  vérité  des  fuites  d’une 
connoiflance  acqulfe  par  inftruâion  , 
& certains  principes  apparens  d’apti- 
tude , de  droiture  dans  ceux  que  l’on 
inftruit,  en  outre  une  pénétration  vraie 
©Ui  apparente  à faifir  les  chofes , fe- 
trouvent  concourir  avec  difFérens  prin- 
cipes moraux. 

Un  des  premiers  & des  plus  grands 
®bftacles  que  trouve  la  vérité , relative? 
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ment  à la  lanté  des  gens  de  la  cam* 
pagne,  vient  de  la  grande  confidération- 
que  les  barbiers-médecins  de  villages, 
ont  auprès  du  payfan.  Le  gouvernement 
de  Berne  penfa,  en  1765,  interdire  la. 
pratique  de  la  médecine  à ces  ignorans,. 
fous  les  peines  les  plus  rigpureufes.  Mais: 
on  fait  que  les  loix  les  plus  fages  n’ont 
pas  toujours,  leur  effet , à moins  qu’on 
n’emploie  la  force  pour  les  faire  recon- 
noître.  Il  faudroit  d’ailleurs  que  depuis 
le  plus  haut  jufqu’au  plus  bas  degré  des 
emplois , ceux  qui  forment  l’enfemble 
du  gouvernement  s’accordaffent  unani-^ 
mement,  afin  que  la  loi,  femblable  à 
un  feu  éleftrique , fe  fît  fentir  dans- 
le  même  moment  à toutes  les  parties 
du  corps  de  l’Etat, 

Or  le  payfan  qui  fe  trouve  dans  un 
emploi  fubalterne,  appréhende  que  le 
médecin  de  fon  village  ne  l’enforcelle  ^ 
lui  & fa  vache  ( s’il  va  dire  au  gou- 
verneur de  fa  contrée  que  ce  médecin 
exerce  encore  la  médecine  , lorfque 
cela  efl:  défendu  ) , aufîi  hardiment  que 
lorfqu’il  tuoit  le  premier  venu  quand 
cela  lui  étoit  permis.  Ce  motif , tout 
înfenfé  & tout  ridicule  qu’il  paroît  , 
n’eft  pas  peu  important  pour  ce  payj 
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fen;  car  on  croit  aux  forciers  & au» 
enchantemens  dans  nos  provinces  oîi 
l’ignorance  règne  encore,  avec  autant 
de  fermeté  que  dans  la  Laponie  6c  la* 
Croatie. 

Le  maglftrat  le  mieux  intentionné  ne 
peut  donc  pas  faire  tout  le  bien  qu’il- 
voudroit.  On  a vu  dans  l’épidémie 
de  1765,  un  bourreau  du  canton  de 
Berne,  à qui  magiftrat  avoit  très- 
expreffément  défendu  de  faire  la  mé- 
decine , aller  expofer  tous  fes  fecrets 
& fes  drogues  dans  le  canton  de  Sp- 
letir , fur  les  limites  du  canton  de 
Berne  , & donner  fes  ordonnances 
fi.ir  l’infpeftian  des  urines  que  toute 
la.  campagne  lui  envoyoit  dans  des 
bouteilles.  Sous  les  yeux  des  officiers' 
liibalternes  campagnards  , ne  voyons- 
nous  pas  des  médecins  villageois  s’inf^ 
taller  librement , & exercer  leur  art 
meurtrier  avec  autant  de  confiance" 
qu’un  charlataa  qui  a obtenu  un  pri- 
vilège pour  vendre  fes  drogues  ? Il  efl? 
même  inutile  d’en  prévenir  les  officiers 
fiipérieurs  des  provinces , à qui  l’on- 
n’eft  pas  toujours  capable  de  perfuader 
une  vérité  dont  on  eft  foi-mâ.ne  con- 
l^acu.>.  ce.feroit  d’ailieurs-fiUciter  une; 
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querelle  interminable.  Il  feroit  aifé  de 
réduire  à PobéiflknGe  les  médecins  vil- 
lageois de  nos  provinces,  file  mal  ne 
venoit  que  d’eux  feuls  ; mais  le  nombre 
des  charlatans,  des  bourreaux  qui  de- 
meurent dans  les  pays  limitrophes  de 
nos  cantons  , fournit  trop  au  payfan 
de  quoi  fomenter  fes  erreurs  & fss 
malheureuxpréjugés. Comme  ce  payfan 
eft  perfuadé  que  le  bourreau  trouve 
dans  le  corps  des  pendus , ou  de  ceux 
qui  font  morts,  d’une  mort  violente , 
de  quoi  guérir  tous  les  maux  de  l’hu- 
manité , il  enverra  toujours  fon  urine 
à ces  bourreaux,  foit  d’un  côté,  foit 
de  l’autre,  dans  nos  cantons  ou  chez  nos 
voifins.  Il  ne  fe  fera  pas  plus  de  fcrupul'e 
de  confulter  un  médecin  de  chevaux  ou 
de  vaches , s’il  efl:  à portée  de  le  faire  : 
voilà  les  gens  dont  le  paylàn , chez 
nous  comme  ailleurs , écoute  les  oracles , 
& acheté  des  médicamens. 

Chacun  fait  que  l’infolence  de  ces 
fripons  égale  au  moins  leur  ftupidité 
& leur  ignorance.  tl  eâ  vrai  que  notre 
magiftrat  a pris  de  lages  mefures  pour 
leur  ôter  la  confidération  qu’ils  avoient. 
ris  font  expofés  à une  peine  infamante 
dans  le  cas  de  récidive.  C’étoit  ajnfi 
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qu’on  punilToit  les  charlatans  à Mont- 
pellier. On  les  promenoit  dans  la  ville 
fur  un  âne , le  dos  tourné  vers  la 
queue.  Pourquoi  tous  les  potentats  de 
l’Europe  ne  notent-ils  pas  ces  fourbes 
d’infamie  , bien  loin  de  leur  (i)  accor- 
der des  privilèges  qui  les  autorilent  à 
faire  périr  tant  de  vidimes  ? 

Cependant  on  devroit  encore  plutôt 
fonger  à établir  une  bonne  police  dans 
les  campagnes,  relativement  à la  fanté, 
qu’à  faire  exécuter  rigoureufemerit  la 
loi  portée  contre  les  charlatans,  8c  les- 
fourbes  qu’on  punit  pour  abufer  le 
payfan.  La  bonne  police  confifle  à pro- 
curer à toutes  les  parties  d’un  peuple 
l’état  le  pltvs  avantageux  r or  H elt 
évident  que  le  foin  de  la  fanté , 8c 
l’attention  qu’on  doit  apporter  à la 
population  qui  en  eR  la  confequénce  , 
contribuent  à opérer  une  grande  partie 
de  ce  bien-être.  On  a réellement  fait 
chez  nous  d’excellens  établilTemens  gé- 
néraux pour  la  fanté  du  peuple  ; mais 
le  payfan  eft  fi  peu  envifagé  dans  ces 
établilfemens , que  la  police  qui  con- 
cerne Ion  bien-être , s’étend  tout  au* 


- fl)  L’argent  feu  tout,  dk  Boileau. 
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plus  à terminer  les  querelles  & les  vols. 
Cependant  les  ordres  du  magiftrat  con- 
cernant les  charlatans, ne  peuvent  fortir 
leur  plein  & entier  effet , qu’autant  qu’on 
fongera  à établir  une  police  exaûe  , 
, relativement  à la  fanté  des  campagnards. 
Ceci  mérite  encore  attention  par  une 
raifon  toute  particulière.  Ort  convien- 
dra fans  doute  qu’une  bonne  police 
établie  dans  la  campagne  y répand  né- 
ceffairement  certain  goût  qui  eft  bien- 
tôt fuivi  de  nouvelles  lumières;  ÔC 
l’ignorance  difparoît  ainfi  peu-à-peu. 

Tous  les  yeux  font  ouverts  fur  les 
avantages  de  notre  adminiftration , & 
fur  notre  philofophie  politique  : les  ef- 
prits  font  dans  une  fermentation  totale 
à cet  égard;*  mais  le  goût  aûuel  des 
fciences  économiques  n’efl  peut-être 
qu’une  mode  t or  tout  ce  qui  eft  de 
mode  eft  paftager.  Si  la  mode  nous 
procure  de  bonnes  loix , il  faut  efpé- 
rer  qu’elles  feront  permanentes. 

Le  premier  objet  de  cette  police  eft 
donc  de  faire  exécuter  la  loi  que  1© 
magiftrat  a portée  cantre  les  charla- 
tans des  villages , & tous  les  fourbes 
qui  abufent  de  la  crédulité  du  peuple  ^ 
au  moins  dans,  nos  provinces.  On  ne: 
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peut  voir  de  îoi  plus  fagement  réfléchiev 
Cependant  il  en  eft  de  cette  loi  comme 
d’une  belle  montre, qui  ne  va  pas,  pour 
un  feul  défaut  qui  s’y  trouve.  Tous  lès 
fourbes  interprètent  cette  loi  dans  le 
fens  le  plus  général,  & perfonne  n’eil 
avertit  les  gouverneurs  de  chaque  cou' 
trée;  d’oii  il  arrive  qu’aucun  d’eux  n’eft 
puni  félon  la  loi.  Les  officiers  fubaU 
ternes  des  campagnes  voient  & favent 
pertinemment  ce  défordre , aiment 
tnieux  fe  rendre  coupables  d’un  parjure , 
que  d’en  faire  avertir  le  magiftrat.  Dans 
nombre  d’endroits  que  je  connois  du 
canton  de  Berne  , on  voit  encore  quan- 
tité de  ces  affiaffins  , tant  fndigènes 
qu’étrangers , pratiquer  leur  art  meur- 
trier avec  la  plus  grande  fécurité  , 
parce  que  chaque  fujet  croit  avoir  la 
liberté  de  fe  faire  traiter  par  qui  bon 
lui  femble. 

Non-feulement  ces  affaffins  ont  par* 
là  toute  liberté  ; les  efforts  des  vrais 
médecins  deviennent  encore  inutiles 
auprès  de  leurs  malades  ; & l’Etat 
fouffre  des  dommages  irréparables  de 
la  dépopulatiom  En  Janvier  , Février  , 
Mars  & Avril  1766  , nous  eûmes  dans 
plufxeurs,  villages  des  dillritls.  de  Wd» 
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denilein  & de  Cafteîen  , des  fièvres 
putrides  qui  fe  manifefièrent  (i)  par  uiî 


(i)  Il  eft  étonnant  combien  il  fe  corrmet 
de  fautes  dans  le  tra:itement  de  ces  fièvres  , 
dont  les  deux  premiers  fymptomes  carafté- 
rtftiques  font  un  abattement  ou  im  affoupif- 
fement  extrême , & un  point  de  côté.  Voici 
deux  exemples  qui  fourniront  peut-être  à 
nombre  de  chirurgiens,  l’occafion  d’être  plus 
prudens.  En  Février  dernier  je  fus  appelle 
chez  le  C.  vis-à-vis  du  palais  ; c’éîoit  le  9 
de  la  maladie.  Il  avoir  été  faigné  deux  fois  , 
& depuis  la  fécondé  faignée  fon  état  avoit 
& fort  empiré,  que  je  trouvai  le  malade  à 
toute  extrémité  , & dans  le  délire  depuis 
deux  jours,  n’ayant  que  quelques  momens 
de  connoiffance.  Le  chirurgien,  qui  avoit  pris 
la  maladie  pour  une  inflammation  de  poi- 
trine ou  une  plenréfie  , avoit  fait  prendre 
beaucoup  de  loochs  pour  tout  médicament, 
au  lieu  de  procurer  les  évacuations  conve- 
nables. J’ordonnai  fur  le  champ  le  kermès  à la 
dofe  d’un  grain  dans  un  bol  de  cacao,  & 
autant  pour  le  lendemain  matin,  joignant  à 
cela  une  tifanne  laxative  pour  la  nuit.  Le  len- 
demain à neuf  heures  du  matin  le  malade 
avoit  beaucoup  évacué  par  haut  & par  bas  , 
fp  trouvoit  fort  abattu , mais  mieux.  Je  folli- 
citai  encore  modérément  les  évacuations  avec 
fuccè*?.  Il  furviiit  une  difficulté  d’uriner  dont 
je  tirai  un  bon  préfage.  Alors  j’attendis  ce 
que  la  nature  me  diroit.  Le  quatrième  jouif 
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point  de  côté.  Les  payfans  recou- 
rurent aux  bourreaux,  aux  charlatans. 


que  je  le  vis  , les  urines  vinrent  affez  abon- 
dantes, & avec  le  fécliment  le  plus  louable. 
Le  malade  fe  tira  d’affaire  ; mais  fa  conva- 
lefcence  fut  très-longue. 

Au  moment  où  je  m’occupois  de  cet  ou^* 
vrage,  18  Mai,  je  fus  appelié  chez  un  ferru- 
rier  dans  Saint-Jean  de-Latran.  Cet  homme, 
dont  la  maladie  s’étoit  manifeftée  avec  les 
fymptomes  mentionnés,  étoit  au  fixiéme  de 
fa  maladie , & avoit  été  faigné  quatre  fois , 
& au  moins  trois  fois  mal-à-propos.  Je  trou- 
vai le  malade  avec  une  fièvre  extrême  & un 
point  de  côté  fuffocant , qui,  depuis  les  fai- 
gnées , s’étoit  porté  de  l’hypocondre  droit  au- 
deffus  de  la  mamelle  droite.  Je  follicitai  les 
évacuations  penda;ït  trois  jours,  & le  neuf 
il  étoit  hors  de  danger.  Les  matières  étoient 
auffi  noires  que  de  T’encre.  Le  1 1 il  eut  une 
rechute  , pour  avoir  mangé  gros  comme  une 
noix  de  viande,  malgré  mes  défenfes.  Les 
évacuans  le  tirèrent  d’affaire.  Le  15  il  man- 
gea un  bifcuit  au  lieu  d’un  peu  de  foupe  que 
je  lui  avois  permis.  Il  eut  une  indigeftion  , 
& fe  trouva  extrêmement  mal.  On  me  vint 
chercher  : je  le  6s  évacuer  avec  trois  grains 
de  tartre  flibié , dans  beaucoup  de  lavag^e  qui 
précipita  le  bifcuit  tel  qu’il  l’avoit  pris.  Il  eft 
convalefcent,  & fe  trouve  bien.  On  ne  fau- 
roit  donc  trop  recommander  d’éviter  la  faignée 
dans  ces  fièvres,  qui  ne  font  prefque  Jamais 
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aux  barbiers  de  dlfférens  endroits.  La 
plupart  des  malades  moururent  le  trois, 
le  cinq  ou  le  fix  de  la  maladie.  Un 
barbier  entr’autres  eut  fur-tout  recours 
à la  faignée , qui  fait  tout  empirer  li 
rapidement  dans  une  fièvre  putride. 
Le  médecin  barbier , voyant  que  ceux 
qui  foignoient  fes  malades  paroiffoient 
avoir  envie  d’appeller  un  médecin , di- 
foit  d’un  ton  décifif,  cela  eft  inutile,' 
îa  maladie  eft  abfolument  mortelle , 
puifque  la  faignée  n’a  procuré  aucun 
îbulagement.  Le  payfan , perfuadé  par 
cet  air  impofant,  fe  donnoit  bien  de 
garde  de  faire  venir  un  médecin. 

Il  mourut  d’une  pleuréfie  putride 


compliquées  d’inflammation  que  par  la  réfi- 
denee  des  matières  dont  l’acrimonie  devient 
alors  confidérabte,  fur-tout  quand  la  bile  y joue 
certain  rôle , comme  cela  arrivera  dans  toutes 
les  fièvres  d’ici  aux  premiers  froids,  parce  que 
nous  n’avons  pas  eu  affez  de  froid  l’hiver 
dernier  pour  dompter  l'humeur  bilieufe  ou 
atrabilieufe  de  l’automne  de  1774.  La  faignée 
peut  cependant  fe  pratiquer  encore , fi  les  fu- 
jèts  ont  la  fibre  extrêmement  roide,  mais  il 
faut  auffi  tôt  folliciter  les  évacuations,  & tem- 
pérer en  même  tems  la  fureur  de  l’humeuç 
bilieufe. 
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im  homme  âgé  entre  les  mains  de  ce 
barbier,  en  Mars  1766;  & la  femme 
de  cet  homme  fut  aufli  attaquée  de  la 
même  maladie.  On  lui  confeilla  de 
faire  venir  un  médecin.  Le  barbier 
fecoua  la  tête  , en  afliirant  que  la 
maladie  étoit  décidément  mortelle, 
L^homme,  dit-il,  eft  mort  de  la  même 
maladie  , malgré  la  faignée  ; ainfi  la 
femme  dait  en  mourir  aufli , d’autant 
plus  que  fes  enfans  s’oppofent  tous  à 
ce  qu’on  la  laigne.  La  femme  , en- 
tièrement déconcertée  par  cette  affec- 
tion , ne  vouloit  plus  entendre  parler 
ni  de  médicamens  , ni  de  médecins. 
Le  quatorzième  jour  de  la  maladie  fa 
fille  vint  cependant  me  trouver  ; me 
dit  que  fa  mère  avoit  continuellement 
envie  de  vomir,  la  bouche  très-amère, 
itne  douleur  poignante  & une  grande 
opprefîion  de  poitrine , de  grandes 
dialeurs , & étoit  prefque  fuffoquée  ; 
qu’outre  cela  elle  touffoit  beaucoup, 
& ne  crachoit  prefque  point.  Elle 
ajouta  que  fa  mère  ne  vouloit  plus 
rien  prendre , parce  que  le  barbier  lui 
avoit  dit  qu’elle  n’en  reviendroit  pas  : 
malgré  cela  cetie  fille  me  demanda  du 
iêcours.  J’y  paffai  avec  la  fille , & fis 

prendre 
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prendre  tout  ce  qui  efi;  requis  dans  ces 
fièvres  putrides.  La  première  dofe  ne 
fut  prife  qu’aux  inftances  de  la  fille. 
La  malade,  fe  Tentant  alors  foulagée, 
prit  les  dofes  fuivantes  très- volontiers  ; 
mais  elle  fe  lalTa  bientôt  de  ces  mé- 
dicamens,  parce  que  le  barbier,  qui 
étoit  revenu  la  voir,  lui  avoit  encore 
protefté  qu’elle  ne  fe  tireroit  d'affaire 
que  par  la  faignée , que  j’avois  extrê- 
mement défendue.  La  fille  s’y  étoit 
oppofée  d’après  mes  avis  ; mais  la 
mère  avoit  pris  le  parti  de  laiffer-là 
tous  les  médicamens.  Nonobftant  cette 
réfolution  , je  parvins  à lui  en  faire 
reprendre,  & en  peu  de  jours  elle  fut 
hors  de  danger.  Je  pourrois  citer  nombre 
d’exemples  femblables,  pour  prouver 
les  mauvaifes  manœuvres  des  gens  peu 
inftruits  qui  fe  mêlent  de  l’art  de  gué- 
rir , fe  font  toujours  un  devoir  d’é- 
viter la  préfence  des  médecins , ou  ne 
les  demandent  que  lorfque  les  malades 
font  dans  le  plus  grand  danger, 
font  fouvent  plus  de  tort  que  tous  les 
charlatans  & les  opérateurs  des  places 
publiques. 

Le  fécond  objet  de  la  police  que 
je  voudrois  qu’on  établît  dans  les 
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campagnes  , feroit  d’arrêter  l’influence 
qu’ont  les  préjugés  d’un  fot  bien  por- 
tant fur  l’efprit  d’un  malade  ftupide. 
C’eft  une  maxime  générale  parmi  nos 
campagnards  , qu’i/  faut  donner  aux 
malades  tout  ce  qui  leur  plaît , 6*  faire 
en  tout  leur  volonté.  Or  un  payfan  ne 
veut  rien  que  ce  qui  tend  à fa  perte. 
Si  un  ami  lui  confeille  de  recourir  à 
un  médecin  plutôt  qu’à  un  empoifon- 
neur  , tous  les  ignorans  alîiflans  le 
regardent  comme  un  novateur,  & un 
malheureux  qui  veut  faire  périr  le  ma- 
lade , aux  volontés  duquel  il  s’oppofe. 
La  volonté  du  payfan  malade  efl:  une 
loi'facrée,  que  la  maladie  foit  mor- 
telle ou  non.  Cette  ftupidité  coûta  la 
vie  à une  infinité  de  monde  dans  le 
canton  de  Berne. 

Chaque  femmelette  ignorante  pré- 
tend éclairer  la  fociété  de  fes  avis 
abfurdes , & rien  ne  devient  fi  per- 
nicieux au  lit  des  malades , que  ce 
concours  de  têtes  folles  qui  rebattent 
fans  ceffe  la  maxime  pernicieufe  men- 
tionnée, & nuifent  ainfi  au  médecin, 
& fur-tout  au  malade.  Autant  les  femmes 
font  utiles  au  lit  des  malades  quand 
elles  ont  de  la  raifon  & de  la  pru- 
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dence  , autant  font  - elles  dangereufes 
quand  elles  fuiv.ent  le  malheureux  inf- 
tinft  qui  leur  fait  prefque  toujours 
prendre  le  plus  mauvais  parti.  Tout 
ce  que  l’on  peut  imaginer  de  plus 
infenié  , eft  ce  qui  fe  met  en  délibé- 
ration dans  ces  affemblées  de"  femmes 
ignorantes.  Il  n’y  a pas  de  femme  à 
la  campagne  & dans  nos  villes  , qui 
ne  fe  croie  en  état  & même  obligée 
de  traiter  un  médecin  avec  un  ton 
d’autorité  abfolu. 

Le  but  direâ:  de  cette  conduite  efl: 
d’anéantir  toute  la  confiance  qu’on  de- 
vroit  aux  habiles  médecins,  & d’affer- 
mir l’autorité  de  tous  les  charlatans  ÔC 
des  femmelettes.  Mille  fois  j’ai  vu  les 
malades  abandonner  les  vrais  méde- 
cins , pour  recourir  à des  malheureux 
qui  les  ont  fait  périr.  Je  ne  fînirols 
jamais  fi  je  voulois  rapporter  tout  ce 
que  j’ai  vu  à cet  égard.  Voici  cepen- 
dant un  exemple  qui  mérite  attention. 
Vers  k fin  de  Mars  1766,  une' fille 
de  dixmuit  ans,  du  village  de  Hofweil, 
fut  prife  d’une  pleuréfie  putride  des 
plus  confidérables.  Le  quatrième  jour 
le  père  demanda  mon  avis  , je  luî 
donnai  les  médicamens  néceffaires , 

1 2 
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les  avis  les  plus  direfts  relativement 
à la  diète  : la  malade  fentit  bientôt  un 
foulagement  confidérable.  Le  fixième 
jour  de  la  maladie  , il  vint  dans  la 
chambre  de  cette  fille  une  foule  de 
femmes  écervelées  , qui  lui  annon- 
cèrent qu’elle  n’en  reviendroit  pas  ; 
qu’ainfi  tous  les  médicamens  étoient 
inutiles  , excepté  le  vin  qui  pou  voit 
encore  l’aider , puifque  tant  de  per- 
sonnes qui  n’avoient  pas  bu  de  vin 
étoient  mortes , & que  l’on  fentoit  les 
plus  vifs  remords  de  ne  pas  leur  avoir 
donné  du  vin.  Cette  fille  à ces  propos 
tomba  dans  une  mélancolie  extrême , 
& demanda  du  vin.  Le  père  que  j’a- 
vois  averti  en  refufa  , mais  ne  put 
empêcher  qu’elle  ne  refusât  aulîi  tout 
médicament.  4iifii-tôt  tous  les  fymp- 
tomes  de  ces  fièvres  reparurent.  Le 
Septième  le  père  revint  me  trouver, 
rapportant  le  refie  de  mes  médicamens, 
& me  dit  ce  qui  s’étoit  pafîé , pleu- 
rant le  trifie  fort  de  fa  fille.  Je  lui 
repréfentai  fon  tort,  ôc  qu’il *falloit 
chafler  toutes  ces  commères  de  chez 
lui  s’il  vouloir  ravoir  fa  fille , qu’il 
étoit  encore  pofiible  de  fauver.  II  partit, 
me  promettant  bien  de  le  faire  i les 
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cbaffa  toutes  l’ime  après  l’autre , remit 
vm  peu  l’efprit  de  fa  fille  , lui  fit 
prendre  mes  médicaniens  félon  mes 
ordres.  Elle  s’y  prêta  volontiers , ôC 
le  douzième  elle  fut  guérie. 

Les  malades , fans  exception  , nous 
fourniffent  mille  exemples  de  cette  na- 
ture dans  les  campagnes.  Or  j’ofe  de- 
mander fi  les  yeux  qui  veillent  avec 
tant  d’attention  au  bien-être  de  toutes 
les  pa|4ies  de  l’Etat,  ne  devroient  pas 
aufii  ffe  fixer  fur  cet  objet  ;•&  fi  la 
police  peut  permettre  qu’il  périfle  vo- 
lontairement tant  de  fujetà  dans  l’Etat, 
ou  plutôt  fi  on  ne  devroit  pas  l’em- 
pêcher } 

Le  canton  de  Berne  n’eft  pas  extrê- 
mement peuplé  relativementà  fon  éten- 
due, On  voit  le  mal , on  en  cherche 
les  caufes , & même  dans  des  cir- 
conftances  qui  n’ont  aucune  influence 
fur  le  mal  préfent.  Pour  moi  je  penfe 
que  la  caufe  de  la  dépopulation  ne 
vient  que  des  préjugés  où  l’on  efl  par 
rapport  à la  fanté  : préjugés  qui,  en- 
tretenus par  les  raifons  que  j’ai  dé- 
taillées ci-defflis , coûtent  la  vie  à une 
infinité  de  fujets  de  ce  canton. 

Le  fuicide  efl  défendu  par  la  feule 

I 3 


«9 s RÉFL.  sur  la  MANIERE 
raifon  , fans  même  confulter  les  loix. 
Or  la  conduite  de  nos  payfans  n’eft- 
elle  pas  un  vrai  fuicide  ? Qu’importe 
qu’on  périffe  de  fa  propre  main , ou 
de  celle  d’un  autre  qui  affaffine  un 
homme  qui  veut  périr  ? Je  ne  com- 
prends pas  comment  les  loix  font  rouer, 
pendre , fufiUer  tels  ou  tels  meurtriers, 
tandis  que  l’on  voit  d’un  œil  tranquille 
un  homme  en  tuer  un  autre  avec  des 
drogues  qui , d’après  une  expérience 
confiante  , feront  infailliblement  périr 
ie  malade.  Oa  dira  peut-être  que  ces 
gens  ne  tuent  qu’avec  une  bonne  in- 
tention; mais  on  fait  que  l’intention 
ne  fait  pas  toujours  la  mefure  du  crime  : 
autrement  il  faudroit  un  code  particu- 
lier pour  chaque  citoyen  , & de  nou- 
velles loix  pénales  pour  chaque  crime, 
puifque  l’on  peut  caufer  le  plus  grand 
dommage  à la  fociété  avec  les  meilleures 
intentions. 

Il  ne  faut  qu’une  réfolution  hardie 
pour  faire  ceffer  cette*  folie  meurtrière. 
Le  gouvernement  efl  trop  intéreffé  à 
la  fanté  du  payfan  pour  lui  permettre 
d’agir  à fon  gré  à cet  égard;  & l’on 
devroit  punir  exemplairement  ceux  qui 
font  caufs  de  ces  morts  volontaires , 
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ou  par  leurs  manœuvres  ignorantes , 
ou  par  leurs  avis  : d’autres  feroient 
plus  circonfpeds.  Une  police  bien  ré- 
glée ne  me  paroît  pas  une  chofe  fi 
difficile  qu’on  le  penfe  ; car  tout  eft 
poffible  quand  on  le  veut  effeélivement. 
Mais,  a-t-on  des  exemples  qu’on  ait 
détruit  les  préjugés  du  peuple  par  des 
loix  pénales , lorsque  tout  raifonnement 
étoit  inutile  ? 

Ceux  qui  connoifient  l’homme  ne 
feront  pas  étonnés  de  l’exemple  que 
je  vais  leur  produire  à cet  égard  : le 
fait  efi  arrivé  à Saltzbourg.  Le  comte 
de  Frank,  Autrichien,  commandant  de 
cette  ville  , me  le  raconta  ainli  pendant 
le  long  féjôur  qu’il  fit  dans  ma  maifon. 
On  lui  vint  dire  plufieurs  fois  que  fes 
foldats  étoient  inquiétés  la  nuit  par 
des  revenans  , & que  plufieurs , par 
rapport  à cela,  négligeoient  leur  de- 
voir. Les  ordres  qu’il  donna  là-defllis-' 
furent  ceux  d’un  vrai  philofophe  : ce 
fut  de  dfonner  cent  coups  de  bâtons 
au  premier  qui  fe  plaindroit  de  ces 
revenans.  Depuis  ce  moment-là  aucua 
foldat  n’en  parla  plus.  Une  grande  partie 
des  Suiffes  proteftans,  ressemblent  en- 
tièrement à ces  foldats  de  Saltzbourg,' 
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pour  la  fuperftition.  Il  y a qiielquës 
années  qu’après  la  mort  d’un  honnête 
homme  du  village  d’Erabrach  , canton 
de  Zurich , il  fe  répandit  un  bruit  qu’on 
voyoit  & entendoit  cet  homme  fe  pro- 
mener, tantôt  dans  la  campagne,  tan- 
tôt autour  de  fa  maifon.  Tout  le  monde 
crut  cela  très-fermement.  Quelques  pa- 
rens  du  défunt  crurent  devoir  recher- 
cher juridiquement  les  auteurs  d’un 
bruit  auffi  préjudiciable  à fa  mémoire. 
Après  une  enquête  en  forme,  on  trouva 
que  les  auteurs  de  ces  contes  étoient 
deux  honnêtes  gens  du  voifinage,  des 
amis , des  parens  même  du  défunt  , 
qui , par  leur  penchant  fingulier  à la 
fuperftition  , & par  une  imagination 
exaltée , croyoient  fermement  les  ab- 
furdités  qui  pouvoient  fe  préfenter  à 
leur  efprit,  & avoient  fait  confidence 
des  craintes  qu’ils  s’étoient  forgées  ^ 
des  amis  qui  les  avoient  auffi  crus 
fur  leur  parole  , & avoient  ainli  ré- 
pandu l’hiftoire  par  tout  ll^  village. 
Tous  ces  gens  furent  punis  févérement, 
les  uns  par  des  amendes  , d’autres  par 
le  déshonneur;  & cette  hiftoire  de  re- 
venant fut  enfevelie  pour  jamais  dans 
l’oubli,  contre  ce  qui  arrive  ordinai- 
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renient.  Depuis  ce  ■ tems  - là  les  pré- 
jugés des  payfans  de  cette  contrée-là 
font  conlidérablement  diminués  , rela- 
tivement à tous  les  contes  îiiper- 
ftitieux  & aux  rêveries  des  efprits 
foibles. 

Je  demande  donc  s’il  ne  feroit  pas 
poffible  de  détruire  par  le  ridicule  , 
par  le  déshonneur,  ou  par  une  peine 
pécuniaire  , les  préjugés  de  nos  pay- 
fans , relativement  à leur  fanté  ? Mais 
je  laifl'e  à des  gens  plus  pénétrans  que 
moi  à démêler  cette  queftion,  pour 
pafler  à la  manière  dont  on-  devroit 
s’y  prendre  pour  inftruire  le  payfan  fur 
l’objet  de  fa  fanté.  Je  puis  parler  de 
cela  avec  plus  de  liberté. 

On  ne  peut  fe  faire  entendre  au 
payfan  que  par  le  moyen  ou  du  curé , 
ou  de  l’almanach.  Celui-ci  nous  ouvre 
une  voie  excellente  pour  détruire  les 
préjugés  du  payfan,  relativement  à fa 
fanté.  Je  n’ai  que  trop  fouvent  éprouvé 
combien  le  calendrier  étoit  préjudi- 
ciable aux  travaux  d’un  vrai  médecin; 
niais  la  fociété  économique  de  Berne 
vient  de  faire  quelques  tentatives  qui , 
par  la  fuite , pourront  peu  à peu  faire 
paroître  goûter  la  vérité.  En  1765 
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on  a donné  dans  le  calendrier  des  avis 
fort  utiles  au  payfan  concernant  l’a- 
griculture.  En  1766  on  y a inféré 
S’autres  avis  très  • fenfés  concernant 
l’éducation  phylique  des  enfans  , & 
quelqu’un  s'imagina  fort  prudemment 
d’y  tourner  en  ridicule  l’ouromantie 
& les  ourofcopes.  En  1766  on  a mis 
aufli  dans  le  calendrier  les  inftruftions 
du  dofteur  Ith,  concernant  les  fièvres 
putrides.  On  peut  imiter  les  années 
îuivantes  ce  qu’a  fait  l’auteur  du  ca- 
lendrier Suédois , relativement  à ce  qui 
regarde  la  médecine.  Le  payfan  a un 
refpeâ:  lingulier  pour  le  calendrier; 
& , quoiqu’il  contredife  fes  préjugés 
concernant  l’agriculture  & la  fanté , 
il  le  lira  parce  que  cela  eft  dans  lé 
calendrier , & le  croira  parce  que  cela 
y fera  imprimé. 

Les  Suédois , cette  nation  fi  éclairée, 
qui  triomphe  de  la  pauvreté  par  le 
travail , & du  plus  ingrat  climat  par 
fon  induftrie , nous  fournit  à cet  égard 
lin  exemple  des  plus  avantageux.  Le 
calendrier  fut , dans  les  mains  de  M. 
Rofeen  , premier  médecin  du  roi  de 
Suède , un  moyen  des  plus  louables 
pour  fecourir  nombre  de  malheureux 
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indigens.  On  fait  que  ceft  par  ce 
moyen  qu’il  a produit  un  traité  de  la. 
Pierre  de  la  vejfie  ^ 6c  les  premiers  eflais 
de  fon  traité  des  Maladies  des  enfans , 
ouvrage  que  la  Société  de  Stockholm 
a fait  imprimer , & que  l’on  peut  re- 
garder comme  un  des  meilleurs  livres 
de  médecine  de  notre  fiècle.  MM. 
Hartman  & Darelius  , deux  autres  mé- 
decins Suédois  , encouragés  par  le 
noble  exemple  de  M.  Rofeen  , ont 
entrepris  un  pareil  ouvrage  fur  les 
maladies  des  adultes. 

En  général , aucune  nation  ne  voit 
mieux  que  les  Suédois  combien  la  mé- 
decine a d’influence  fur  le  bien-être 
d’un  Etat.  Dans  le  dernier  trimeflre 
des  Mémoires  de  Stockholm , de  l’an- 
née 1755,  M.  \yargentin  s’occupa  de 
l’augmentation  des  habitans  comme  de 
la  vraie  richelTe  de  l’Etat.  Il  regarde 
comme  le  moyen  le  plus  propre  à ces 
vues  le  bon  état  de  la  médecine  ; 
comme  celui  qui  ordinairement , ÔC 
fur  - tout  lors  des  contagions  , peut 
confsrver  des  milliers  de  citoyens. 
Pour  en  miéltx  faire  fentir  la  confé- 
quence , il  produit  des  tables  par  lef- 
quelles  il  montre  le  rapport  des  morts 
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qui  périffent  de  certaines  maladies  à 
Stockholm , à Londres  & à Berlin.  Le 
nombre  de  ceux  qui  y meurent  de  la 
pleuréfie  , eft  à ceux  de  Londres 
comme  870  à zi  ; des  fièvres  algides 
il  en  meurt  comme  185  à 3 ; des  ma- 
ladies d’ertomac,  comme  431  à 160; 
de  l’apoplexie,  comme  367  à 86; 
■de  la  goutte,  comme  66  à zz  ; des 
accouchemens  difficiles,  comme  138 
à 99  ; de  la  petite  - vérole  , comme 
1358  à 813.  La  petite  - vérole  y fait 
périr  plus  de  femelles , parce  que-  les 
femelles  y favent  mieux  la  médecine 
que  les  médecins , comme  chez  nous  ! 
Le  collège  de  médecine  a auffi  fait 
remettre  à toutes  les  paroiffes  du 
royaume  des  inftruftions  pour  le  trai- 
tement des  maladies  des  enfans,  de 
la  petite  - vérole , &c.  & à tous  les 
intendans  des  provinces  un  modèle  de 
l’infirument  utile  que  l’on  a inventé 
pour  rappeller  à la  vie  les  enfans  fuf- 
foqués.  Il  a fait  vifiter  les  apothicai- 
reries , &c»  & l’on  ne  peut  mieux 
louer  ce  refpeéiable  collège,  que  par 
ce  que  M.  de  Haller  en  a publié  en 
langue  allemande. 

Mais  , après  cette  digreffion  qu’on 
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me  pardonnera  fans  doute  volontiers^ 
je  reviens  à l’ufage  du  calendrier.  Le 
flyle  des  inftruftions  qu’on  y peut 
mettre,  doit  être  fimple,  clair,  précis, 
de  manière  qu’on  n’y  rencontre  aucune 
équivoque.  Il  faut  y éviter  tous  les 
termes  fcientifîques  , devroit-on  même 
s’y  fervir  d’expreflîons  balTes  : c’eft  à 
des  gens  ignorans  que  l’on  parle.  Le 
fouhaitoît,  en  1766,  que 
'M.Hirtzel  ou  M.  Zimmermann  füTentun 
abrégé  bien  précis  de  l’Avis  au  Peuple 
de  M.  Tiffot , pour  rendre  cet  ouvrage 
plus  utile  aux  gens  de  la  campagne. 
Aiais  il  faut  obferver  que  le  payfan  ne 
lit  en  général  que  le  calendrier,  ou 
un  livre  de  prières  les  jours  de  fêtes, 
& lorfqu’il  tonne.  Vouloir  écrire  pour 
le  payfan,  feroit  la  même  chofe  que?» 
ce  que  fit  un  maître  d’école  Saxon  , 
qui,  voulant  éclairer  l’efprit  de  fes  pa- 
roiffiens , leur  dit  en  colère  du  haut 
de  fon  pupitre  : Lifez  donc  la  logique 
de  WolfF.  C’eft  plutôt  pour  c'eux  qui 
inftruifent  le  payfan  , que  l’on  doit 


(i)  Feuille  hebdomadaire  morale  , qui  s’im- 
primoit  à Zurich,  mais  fupprimée  par  ordr^ 
du  magiflrat. 
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ccrire  ; Sc  par-là  on  le  fera  profiter 
d’avis  falutaires. 

C’eft  fur- tout  par  le  moyen  des  curés 
que  l’on  peut  inftruire  le  payfan , 
après  l’ufage  du  calendrier , parce  que 
le  payfan  a ordinairement  beaucoup 
de  foi  aux  paroles  de  fon  pafteur , vu 
que  c’efl , félon  lui , être  très-habile 
homme  que  de  pouvoir  parler  publi- 
quement pendant  une  heure  , ou  au 
moins  de  pouvoir  lire  l’évangile  fans 
manquer.  Ce  fut  des  pafteurs  que  le 
payfan  attendit  le  parti  qu’il  devoit 
prendre , d’après  mes  ordonnances , ou 
mes  défenfes  ; & tous  mes  avis  & 
mes  médicamens  étoient  abfolument 
inutiles , dès  que  le  curé  avoit  dit  ; 
Buvez  du  vin. 

L’inftruftion  orale  eft  toujours  la 
plus  avantageufe , parce  qu’elle  attire 
plus  d’attention  de  la  part  des  igno- 
rans,  & que  par-là  on  fe  fait  mieux 
entendre.  Comprendre  une  chofe , c’efl 
pouvoir  fe  la  repréfenter  de  manière 
à prendre  la  chofe  pour  ce  qu’elle 
eft , fe  conduire  en  conféquence , & 
pouvoir  la  reconnoître  au  befoin.  Or 
c’eft  ce  que  fait  l’inftruâion  orale , 
qui  doit  porter  peu-à-peu  le  payfan  à 
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réfléchir  utilement,  lorfque  l’objet  des 
réflexions  eft  fondé  fur  l’expérience, 
& que  le  payfan  peut  réellement  s’en 
tenir  à ce  principe.  Les  opinions  de 
ces  gens  ne  font  pas  fi  enracinées, 
qu’on  ne  puifTe  les  ébranler  : en  leur 
remettant  mille  fois  la  même  chofe 
fous  les  yeux  , on  parviendra  à leur 
faire  comprendre  qu’ils  croient  fouvent 
fans  examen , qu’ils  jugent  fans  raifon 
& avec  une  précipitation  infenfée  ÔC 
la  plupart  du  tems  fans  le  moindre 
fcrupule , que  la  chofe  foit  fauffe  05 
leur  foit  inconnue , ou  non'.  Mais  il 
faut  pour  cela  que  les  curés  foient 
inftruits  avant  le  payfan. 

Les  candidats  de  notre  canton  font 
ordinairement  leurs  études  à Berne, 
On  leur  donne  quelques  idées  de  là 
phyfique  ; mais  on  peut  être  bien  inf- 
truit  de  la  phyfique  générale , & ignorer 
celle  du  corps  humain.  Quelqu’un  con- 
feilloit  de  leur  faire  fuivre  un  cours 
d’anatomie  & de  phyfiologie  : ce  que 
je  crois  fort  inutile.  Ces  deux  fciences 
font , à la  vérité  , le  fondement  de 
la  pathologie  , & par  conféquent  de 
la  médecine  - pratique  ; mais  il  s’agit 
moins  de  faire  d’eux  des  médecins  ÿ 
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que  des  gens  capables  d’éclairer  le 
payfan  fur  l’objet  direft  de  fa  fanté. 
Je  penfe  donc  qu’il  vaudroit  mieux 
leur  donner  des  inftruélions  patholo- 
giques &c  diététiques,  pour  être  en 
état  de  fecourir  au  moins  les  malades, 
en  attendant  qu’on  pût  appeller  les 
médecins  chargés  par  le  Gouvernement 
de  veiller  à la  fanté  du  peuple , ou 
de  faire  voir  au  payfan  le  danger  des 
préjugés  dans  le  traitement  des  mala- 
dies. Après  ces  inftruélions  , j’engagerai 
très-fort  tous  les  curés  de  campagne 
à lire  l’Avis  au  Peuple  de  M.  Tiflot. 
Ils  y trouveront  de  quoi  s’intérelTer 
avec  connoiffance  de  caufe  , & avec 
fuccès , au  bien-être  de  leurs  paroiffiens. 

Noti  de  l'Editeur.  J’ai  pafîé  rapide- 
ment fur  nombre  d’articles  de  ce  cha- 
pitre , me  contentant  d’en  préfenter 
les  vues  générales.  Un  feul  avis  vaut 
un  volume  pour  des  gens  de  génie. 
Ils  font  rares,  dira-t-on.  Soit.  M.  Zim- 
mermann a dû  dire  à fes  compatriotes 
des  chofes  qui  ne  nous  intéreffent  que 
peu.  J’en  ai  affez  traduit  pour  faire  fentir 
la  fageffe  de  fes  vues  patriotiques.  Les 
médecins  éclairés  en  verront  affez  l’im- 
portance par  rapport  à nous. 


SECONDE  PARTIE. 

Remarques  , Obfervations  fur  la 
manière  de  connoiire  & de  guérir 
la  plupart  des  ejpèces  de  Dyf- 
fenteries. 


CHAPITRE  PREMIER. 

\AvertiJfemens  fur  k but  de  cette  fécondé 
Partie. 

Le  meilleur  moyen  de  diffiper  les 
préjugés  , quoiqu’il  n’agiffe  que  par 
différentes  voies  obliques  , eft , lui- 
vant  moi , de  publier  une  inftruâioa 
lur  la  nature  & l’effence  de  la  chofe 
même. 

Il  me  femble  donc  qu’il  eft  nécef- 
faire,  pour  mes  vues,  de  joindre  à ce 
que  j’ai  déjà  dit  de  la  dynenterie,  des 
obfervations  & des  avertiffemens  d’uqe 
utilité  générale,  concernant  cette  ma- 
ladie ; avertiffemens  qui  puiffent  ga- 
rantir mes  leéleurs  des  conclufions 
erronnées  auxquelles  l’ignorance  les 
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conduiroit  peut-être,  en  comprenant 
le  général  dans  le  particulier,  ou,  ce 
qui  eft  encore  pis , en  prenant  pour 
des  loix  générales  des  obfervations  in- 
dividuelles. 

J’ai  raconté  , au  commencement  de 
cet  ouvrage , les  obfervations  que  j’ai 
faites  pendant  nos  épidémies  de  1765  : 
j’en  ai  établi  les  efpèces  : j’ai  éclairci 
mes  obfervations  par  beaucoup  d’autres 
que  le  traitement  des  différentes  ef- 
pèces m’avoit  donné  lieu  de  faire  : je 
les  ai  comparées  les  unes  avec  les 
autres  : j’ai  marqué  ce  que  toute  la 
fuite  de  mes  expériences  avoit  prouvé 
être  décidément  nuilible  : on  a vu  aulîi 
les  caufes  du  malheureux  penchant  des 
malades  pour  tout  ce  qui  peut  préjudi- 
cier, ou  faire  même  périr,  en  confé- 
quence  des  funeftes  préjugés  de  l’igno- 
rance : j’ai  enfin  effayé  de  propofer 
les  moyens  de  remédier  à ces  préju- 
gés , ou  au  moins-  de  les  affoiblir 
parmi  nos  payfans.  J’ai  encore  à pré- 
fenter  au  leéleur , i®.  plufieurs  obfer- 
vations des  plus  importantes , que  j’ai 
faites  depuis  le  mois  d’Aoùt  de  1766 
jufqu’en  Décembre , durant  l’épidémie 
'dyffentérique  qui  fit  les  plus  grands 
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ravages  dans  une  grande  partie  de  la 
Suiffe.  Je  rapporterai  auffi  de  dif- 
férens  écrivains  ce  qu’ils  ont  dit  des 
différentes  efpèces  de  dylTenteries  dont 
j’ai  parlé , & j’en  examinerai  les  opi- 
nions. 3°.  Il  y a encore  d’autres  elpèces 
de  dyfîenteries  très-dangereufes , aux- 
quelles la  Suiffe  a été  en  proie  diffé- 
rentes fois , & qui  peuvent  encore  y 
reparoître.  Il  ne  fera  donc  paÿ  inutile 
de  répandre  quelque  jour  fur  cet 
article. 

Il  ne  fe  paffe  prefque  pas  une  an- 
née, que  la  dyffenterie  ne  ravage  l’une 
ou  l’autre  partie  de  la  Suiffe.  L’épidé- 
mie de  1766  s’eff  manifeftée  dans  la 
plupart  de  nos  cantons  Suiffes , & a 
fait  un  vafte  tombeau  d’une  grande 
partie  de  notre  patrie.  Il  eft  mort  un 
vingtième  des  habitans  dans  quelques 
villages  du  canton  de  Zurich.  Dans  le 
diflriâ:  de  Kœnigsfeld , où  heureufe- 
ment  je  n’ai  pas  eu  ordre  de  prati- 
quer , nombre  de  gens  fe  font  préci- 
pités dans  le  tombeau  par  leur  opi- 
niâtreté. Les  médecins  fe  plaignirent 
de  tous  côtés  des  funeftes  préjugés, 
& de  la  barbarie  des  charlatans  meur- 
triers , encore  plus  que  de  la  malignité 
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de  la  maladie.  Il  m’eft  auffi  mort  plus 
de  malades  cette  année  - là , que  les 
années  précédentes  dans  l’épidémie  de 
1765  : cinq  périrent  par  leur  obftina- 
tion  ; & j’en  laiffai  mourir  un-  par 
impuiflance  de  lefauver.  Mais , en  1766, 
il  m’eft  mort  fix  perfonnes,  deux  faute 
de  prendre  des  médicamens,  une  pour 
avoir  bu  de  l’eau-de-vie  , & trois  à 
Brngg  par  mon  impuiffance  : une  de 
celles-ci  même  avoit  plutôt  une  dyf- 
fenterie  maligne  que  bilieufe  : l’autre 
périt  par  plufieurs  mouvemens  violens 
de  colère  qu’on  lui  occafionna , mou- 
vemens qui  furent  accompagnés  des 
fymptomes  les  plus  mauvais.  Comme 
la  confiance  que  j’ai  dans  mon  foible 
favoir  s’augmente  tous  les  jours , à 
proportion  de  mes  foins  & de  mon 
travail , ces  cas  de  mort  me  montrent 
auffi  qu’il  y a encore  des  chofes  fans 
nombre  que  j’ignore,  au  grand  plaifir 
de  tous  les  fots  qui  me  haïlTent. 

Ces  épidémies  dyffentériques  , fi 
fréquentes  dans  nos  provinces  , me 
donnent  donc  lieu  de  confidérer  cette 
maladie  terrible  avec  plus  d’étendue 
dans  cette  fécondé  partie.  Les  gens 
dont  on  ofe  efpérer  le  bien  que  les  mér 
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decins  même  ne  peuvent  pas  procu- 
rer , apprendront  par  les  réflexions 
que  je  vais  faire , la  diverfité  confidé- 
rable  des  circonftances  & la  différence 
des  traitemens , & combien  il  eff  im- 
portant de  s’oppofer  à l’opinion  qui 
prétend  maîtrifer  toutes  les  efpèces 
d’une  maladie.  Ils  comprendront  peut- 
être  combien  mes  obfervations  font 
néceffaires  dans  un  pays  où  il  y a 
même  des  médecins  renommés , qui , 
peu  inquiets  de  l’analyfe  néceffaire 
pour  procéder  à une  cure  heureufe, 
prétendent  nous  injurier , en  traitant 
de  théorie  les  études  & les  recherches 
de  notre  art  ; & penfent , au  con- 
traire , qu’il  y a des  fpëcifiques  par- 
ticuliers pour  chaque  maladie  , moyen- 
nant lefquels  on  peut  tout  guérir,  en 
faifant  dans  un  cas  ce  que  l’on  a fait 
dans  un  autre,  & par-là  rétablir  in- 
failliblement la  fanté  : en  outre , qu’un 
médecin  fait  tout  quand  il  a été  affez 
adroit  pour  fe  procurer  ces  fpécifîques  , 
par  flatterie , par  argent,  ou  par  rufe  , 
ou  en  les  tirant  des  livres  de  recette 
où  ils  les  ont  apperçus , bien  ou  mal 
ordonnés  ; & que  c’eft  par  conféquent 
être  le  plus  habile  médecin , que  d’a»» 
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voir  ces  fpécifiques  à fa  difpofition. 

Ceft  en  partie  pour  m’oppofer  à 
cette  funefte  manière  de  penfer,  que 
j’ai  écrit  mon  ouvrage  de  l’Expérience 
en  Médecine , & qui  a été  fi  bien  reçu 
de  toute  l’Europe,  Je  vais  faire  les 
détails  fuivans  dans  la  vue  de  m’op- 
pofer encore  à la  même  folie  ; mais 
relativement  à une  maladie  particu- 
lière qui  dévafte  fou  vent  nos  pro- 
vinces ; & je  comprendrai  dans  ce 
chapitre  la  plupart  des  efpèces  de 
dyffenteries.  Mon  but  eft  de  faire 
taire  les  ignorans  , & de  faire  con-- 
cevoir  une  plus  haute  idée  de  la 
médecine. 


CHAPITRE  IL 


Des  différences  génériques  de  la  Dyffenterie, 

T iA  dy-fTenterle , après  la  pelle  & les 
maladies  peflilentielles  , efl  une  des 
maladies  les  plus  dangereufes  & les 
plus  générales  du  genre  humain.  C’eft 
avec  raifon  qu’on  la  craint  quelque- 
fois autant  que  la  pelle , parce  qu’.elle 
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eft  aflez  (buvent  très-maligne  & très- 
dangereufe. 

Un  médecin  qui  veut  traiter  cette 
maladie , doit  l\ir-tout  en  examiner  & 
en  déterminer  le  genre,  s’il  veut  fe 
promettre  du  fuccès.  On  fait  une  dif- 
férence efîentielle  entre  la  dyflenterie 
avec  fièvre  ,*  & fans  fièvre , entre  la 
dyffenterie  bénigne  & maligne  , & 
entre  la  dyflenterie  contagieufe  & 
celle  qui  ne  l’efl:  pas.  Si  l’on  n’apper- 
çoit  pas  précifément  & déterminément 
le  vrai  éc  le  faux  de  ces  différences, 
il  efl:  impofllble  de  fe  faire  un  fyf- 
tême  exaâ:  pour  la  conduite  que  l’on 
doit  tenir  ; & l’on  n’efl:  qu’un  fot  au  lit 
des  malades  dans  les  circonflances  dou- 
teufes  & compliquées , avec  tous  les 
fyftêmes  du  monde. 

Il  me  femble  que  ce  n’efl:  pas  fans 
danger  qu’on  établit  une  diflérepce 
effentielle  entre  une  vraie  dyffenterie 
fans  fièvre  ou  avec  fièvre.  Je  penfe 
qu’on  devroit  bannir  cette  diflindion 
de  toute  théorie  médicale , parce  que 
ce  fymptome  eft  plutôt  ce  qui.dif- 
tingue  un  cours  de  ventre  d’une 
dyffenterie.  Affez  fouvent,  il  eft  vrai, 
la  fièvre  qui  accompagne  d’abord  la 
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dyffenterie , n’eft  que  tres  peu  de  chofe  : 
voilà  pourquoi  quelques  médecins  difent 
qu’il  n’y  a pas  de  fièvre  dans  la  dyf- 
lenterie , ou  même  que  c’eft  prefque , 
tout  le  contraire;  que  le  pouls  n’y  eft 
pas  plus  fréquent , mais  petit.  Mais  le 
mflbn , la  foiblelTe , l’abattement , qui 
ont  lieu  à la  première  attaque  de  la 
maladie , font  cependant  les  avant-cou- 
reurs ordinaires  d’une  vraie  fièvre , & 
fe  montrent  toujours  lors  de  l’attaque 
ordinaire  d’une  dyflenterie.  Je  con- 
viens encore  que  le  pouls , les  premiers 
jours,  eft  petit  6c  fans  fréquence; 
néanmoins  il  devient  plus  fréquent , 
& même  exceflivement,  dans  le  cours 
de  la  maladie.  J’ai  même  vu , dans  la 
dyffenterie  putride  de  1766 , la  maladie 
commencer  6c  finir  heureufement  avec 
une  fièvre  étonnante.  J’ai  aufli  vu  la  ma- 
ladie commencer  prefque  fans  fièvre,  6c 
devenir  mortelle.  Dans  le  premier  cas  , 
le  vifage  des  malades  étoit  rouge  comme 
le  feu  ; dans  le  fécond,  il  étoit  pâle. 

Une  obfervation  encore  beaucoup 
plus  importante , c’eft  que  le  pouls 
n’eft  pas  fréquent,  mais  très  - foible 
lorfque  tous  les  autres  fymptomes  font 
tsxürêmement  mauvais^  & que  les  ma- 
lades 
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lades  font  fans  aucune  force.  Dans 
ce  cas- là  on  peut  dire  qu’il  y a une 
malignité  décidée , ou  même  que  la 
gangrène  n’eft  pas  loin.  La  fièvre  pa- 
roît  quelquefois  ne  plus  avoir  lieu 
dans  les  malades  dyffentériques  à la 
veille  de  la  mort,  parce  qu’alors  l’in- 
flammation fe  termine  par  gangrène. 
C’efl:  avec  raifon  qu’on  a comparé 
les  effets  de  la  dyfTenîerie  avec  ceux 
de  Tarfenic  ; car  l’arfenic , de  même 
que  la  matière  de  la  dyffenterie,  caufe 
des  envies  de  vomir,  des  felles  abon- 
dantes , & A[ui  fembîent  corroder  les 
inteftins  ; des  anxiétés  précordiales  , 
des  tranchées  horribles , de  l’inflam^* 
mation,  la  gangrène  & la  mort,  fans 
qu’on  y remarque  Aine  fièvre  fort  fen- 
fible.  Enfin  la  fièvre  ne  met  pas  fin 
à la  longueur  de  la  maladie;  car  les 
plus  mauvaifes  fièvres  fe  prolongent 
même  dans  certaines  circonftances  d’une 
manière  fenfible,  fur- tout  celles  dont 
je  parle  dans  tout  cet  ouvrage,  & que 
j’appelle  putrides , comme  on  les  ap- 
pelle vulgairement  chez  nous,  quoique 
fort  improprement. 

Ce^  obfervations  ne  font  fans  doute 
pas  goûtées  au  lit  des  malades  par  nos, 
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fàîfeurs  de  fyfiême  ; cependant  elles 
font  de  la  dernière  importance , parce 
que  l’on  eft  dans  le  préjugé  que  le 
pouls  doit  être  très-fréquent  dans  une 
telle  dyffenterie,  & que  l’on  regarde 
une  dyflenterie  comme  indifférente 
lorfque  la  fièvre  y efi:  infenfible.  Cette 
erreur  fut  dangereufe  pour  nombre  de 
fujets  dans  la  dyffenterie  de  Nimègue, 
au  rapport  de  Degner.  Je  ne  vois  donc 
pas  comment  le  docleur  Akinfide  de 
Londres  cite  la  dylTenteriè  de  Nimègue, 
pour  prouver  qu’il  n’y  a pas  de  fièvre 
dans  la  dyffenterie. 

Sydenham  appelloit  la  dyffenterie, 
une  fièvre  qui  fe  jette  fur  les  intef- 
tins.  Cette  manière  de  s’exprimer  ne 
me  plaît  pas  en  tout , parce  qu’elle 
n’eft  pas  prife  de  la  confidération  de  la 
chofe  en  elle-même;  cependant  c’efl  en 
général  ce  en  quoi  confifte  l’effence 
des  vraies  maladies  dyffentériques.  Je 
fuis  même  perfuadé  que  l’on  doit  trai- 
ter ces  maladies,  tantôt  comme  des 
fièvres  inflammatoires , tantôt  comme 
•des  fièvres  bilieufes  ou  putrides , tan- 
tôt comme  une  fièvre  compliquée  d’in- 
flammation &c  de  putridité  , tantôt 
comme  iinç  fièvre  maligne,  èc  quel-t 
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quefois  enfin  comme  une  fièvre  bilieufe , 
accompagnée  feulement  de  fymptomes 
de  malignité.  Dans  toutes  les  attaques 
férieufes  , je  conüdérai  la  dyflenterie 
de  1765  comme  une  fièvre  bilieufe  ou 
putride  ; & je  me  ferois  extrêmement 
abufé,  fi  je  n’y  avois  vu  que  de  l’in- 
flammation , Sc  qu’au  lieu  d’adminif- 
trer  un  vomitif  & les  purgatifs  , j’eufTe 
penfé  à faire  ouvrir  la  veine  ; ou  û 
ayant  confidéré  la  maladie  comme  ma- 
ligne, j’euffe  permis  aux  malades  du 
vin  ou  des  cordiaux.  Il  efl:  vrai  que 
quelques-uns  de  nos  médecins  firent 
faigner  affez  fréquemment  , dans  le 
Thurgau , pendant  notre  dyflenterie  , 
peut-être  s’imaginant  voir , par  hypo- 
thèfe , un  fang  difpofé  à l’inflamma- 
tion dans  tous  leurs  malades;  &,  par 
rapport  à l’ivrognerie  habituelle  des 
habitans  de  ce  diflriâ:.  Il  n’eft  pas 
impoflible  que  la  dyffenterie  ait  été 
compliquée  d’inflammation  & de  pu- 
tridité en  plufieurs  fujets  de  cette  con- 
trée-là : au  moins  cela  eft-il  arrivé  chez 
nous  à la  fin  des  maladies  qui  deve- 
noient  mortelles;  & je  penfe  que  cela 
arrive  la  plupart  du  tems  dans  ces 
circonftances  avant  l’ilTue  mortelle  dê 
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la  maladie  , s’il  n’y  a pas  d’ailleurs 
d’autres  caufes  particulières  & diffé- 
rentes de  cette  iffue  malheureuf'e.  Mal- 
gré cela  , il  faut  examiner  attentive- 
ment fl  cette  complication  avoit  lieu 
dès  le  commencement  de  la  maladie, 
ou  fi  elle  n’a  été  que  la  fuite  de  la 
détermination  funefte  qui  a décidé  de 
la  mort  du  fujet.  Il  n’efi:  pas  impoflible 
qu’elle  ait  lieu  dès  l’abord  ; je  la  re- 
marque aufli  dans  nos  pleuréfies  pu- 
trides, & outre  cela  une  inflammation 
des  poumons , qui  rend  mortel  dans 
ces  cas-là  l’ufage  du  vomitif,  fi  falu- 
îaire  d’ailleurs. 

Toutes  les  efpèces  de  pleuréfies  que 
l’on  peut  rapporter  aux  pleuréfies  bi- 
lieufes  ou  putrides,  & les  autres  fièvres 
qiutrides  Amples,  fe  terminent  fouvent, 
comme  la  dyffenterie , en  une  inflam- 
mation mortelle , de  par  la  gangrène 
des  parties  fur  lefquelles  s’eft  jettée  la 
matière  putride.  Je  regarde  ici  comme 
jtne,  obfervation  des , plus  importantes 
pour  la  pratique  de  la  médecine , de 
ne  pas  fe  méprendre  fur  les  dlfférens 
périodes  d’une  maladie,  & de  ne  pas 
déduire  de  la  fin,  fur-tout  de  l’infpec- 
tion  des  cadavres,  ce  qu’il  y avoit  à 
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ftilre  au  commencement.  Les  plus  (i) 
grands  médecins  ne  font  pas  toujours 
affez  circonfpeéls  à cet  égard. 

Différentes  caufes  peuvent  produire 
une  fièvre  maligne  dans  aine  dyffente- 
rie,  fur  tout  s’il  y a plufieiirs  malades 
couchés  enfemble  dans  le  même  lieu, 
& qu’o'n  ne  rafraîchiffe  pas  l’air,  ou 
qu’on  'néglige  la  moindre  des  chofes 
qu’il  faut  faire  dans  ces  circonflances  : 
cette  fièvre  gagnera  même  ceux  qui  fe 
portent  bien,  & fans  qu’ils  aient  la 
dyffenterie  , quoiqu’elle  vienne  des 
exhalaifons  putrides  & renfermées  de 
la  dyffenterie.  Cette  fièvre  en  fe  joi- 
gnant à la  dyffenterie , peut  même  de- 
venir réellement  pefîilentielle. 

Après  -la  bataille  de  Dettingue,  la 
dyffenterie  fe  manifefîa  dans  l’armée 
Angloife , & fit  fes  ravages  pendant 
tout  Juillet  & une  partie  d’Aoûf.  L’hô- 
pital militaire  étoit  dans  le  village  de 
Fechenheim,  à une  lieue  environ  de 
l’armée.  Pendant  que  l’armée  campoit 
près  de  Hanau , on  apporta  du  camp 
dans  cet  hôpital  environ  cinq  cen's 


(i)  On  peut  même  faire  ce  reproche  au 
célèbre  Morgagni , en  nombre  de  cas. 
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fcleffés,  dont  la  plupart  étoient  dyf- 
fenîériques.  L’air  en  fut  fi  corrompu , 
que  tous  les  autres  malades  en  furent 
attaqués  , & même  les  pharmaciens , 
les  gardes-malades  , les  autres  domef- 
tiques , & enfin  prefque  tout  le  village. 
A cette  maladie  le  joignit  la  fièvre  des 
hôpitaux,  compagne  redonlabîe  & in- 
féparable  d’un  air  corrompu  par  les 
exhalaifons  de  matières  animales  pu- 
trefcentes.  Ces  deux  maladies  cauferent 
une  grande  mortalité  pendant  le  mois 
de  Juillet  & une  partie  d’Août , au 
lieu  que  les  autres  malades  dyffenté- 
riques , qui  ne  furent  point  tranfportés 
dans  cet  hôpital,  ne  fe  fentirent  pas  de 
cette  fièvre  maligne , & fe  guérirent 
heureufement , quoique  privés  de  bien 
des  foulagemens  qu’avoient  ceux  qui 
étoient  dans  l’hôpital.  Lorfque  l’armée 
Angloilepafl'a  dans  les  Pays-bas  en  1745, 
elle  laifla  trois  mille  malades  en  Alle- 
magne : une  partie  dans  le  village  de 
Fechenheim , près  de  Hanau , ôc  le  refte 
à Ofihofen  & à Bechtheim , deux  vil- 
lages du  voifinage  de  Worms.  La  fièvre 
maligne  & la  dyffenterle  devinrent  plus 
mauvaifes  de  jour  en  jour  à Fechen- 
Ji.eim.  Quelle  qu’y  fût  la  dyflènterie , 
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bénigne  ou  maligne,  la  fièvre  s’y  joi- 
gnit toujours  dans  l’hôpital.  _Les  pété- 
chies , les  pufiules  , les  parotides , la 
gangrène , la  contagion  & la  grande 
mortalité , manifeftèrent  fa  nature  ma- 
ligne & pefiilenîielle.  Elle  étoit  même 
encore  plus  dangereufe  que  la  pefte, 
parce  qu’on  y avoit  toujours  à craindre 
le  retour  ; ce  qui  étoit  infaillible , fi 
l’on  refioiî  dans  ratmofiahère  des  ma- 
lades. De  quatorze  aides  qu’on  em- 
ploya pour  les  malades , il  en  périt 
cinq,  éc  les  autres  furent  malades,  & 
en  danger,  excepté  peut-être  deux.  Il 
mourut  prefque  la  moitié  des  malades 
■de  l’hôpital , ôC  prefque  tous  les  habi- 
tans  du  village  furent  enlevés  par  la 
fièvre  & la  dyffenterie.  D’après  ces 
obfervations , je  conclus  donc  avec  le 
doéleur  Pringle  qui  nous  les  a données, 
qu’il  fe  complique  avec  la  dyflenterie 
des  fièvres  de  différentes  efpèces  , 6c 
que  ces  fièvres  font  quelquefois  d’un 
caraftère  extrêmement  malin  ÔC  dan- 
gereux. 

C’eft  avec  raifon  qu’on  diftingue 
une  dyffenterie  bénigne  d’une  ma- 
ligne; mais  cette  diftindion  donne  lieu 
à bien  des  méprifes  : car  on  prend 
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fouvent  pour  maligne  une  maladie  qui 
ne  l’eft  pas  ; quelquefois  auffi  la  ma- 
lignité détruit  &C  ravage  tout,  au  mo- 
ment même  où  on  ne  la  foupçonne 
pas. 

On  ne  peut  nier  que  beaucoup  de 
dyffenteries  font  , les  unes  bénignes  , 
les  autres  malignes  ; qu’il  n’y  en  a que 
quelques-unes  qui  attaquent  çà  &c  là 
un  feul  individu , tandis  qu’un  très- 
grand  nombre  de  ces  maladies  fe  ré- 
pandent par  toute  une  contrée , comme 
par  un  foufîle  peftilentiel.  L’ifle  de  Java, 
dans  les  Indes  orientales,  efî:  fujetîe  à 
«ne  efpèce  de  dyffenterie  d’une  nature 
très  - bénigne.  Son  commencement  & 
fes  progrès  font  fort  lents  ; les  Telles  ne 
font  pas  abondantes  ; les  douleurs  de 
ventre  font  peu  de  chofe , & les  ma- 
lades n’éprouvent  que  peu  de  foiblefl’e. 
Un  léger  friffon , fouvent  même  in- 
fenfible,  qui  ne  reparoît  pas  aifément 
dans  le  cours  de  la  maladie  fans  quelque 
faute  de  conduite  , enlève  ordinaire- 
ment la  maladie.  Les  Telles  viennent; 
délayées  , fans  être  abondantes  ; de 
forte  que  les  malades  peuvent  vaquer 
à leurs  affaires,  & ne  demandent  que 
rarenjent  le  médecin  avant  la  troi-: 
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îième  ou  la  quatrième  femaine.  Peu- 
à'peu  les  felies  deviennent  plus  co- 
^ pieiifes,  fans  être  précédées  de  dou- 
leurs de  ventre , ou  au  moins  que 
très-peu.  A ces  fymptomes  il  fe  joint 
quelquefois  un  ténefme.  Les  felies  font 
plus  aqueufes  que  fermes  ; tantôt  non 
fanguines,  tantôt  avec  quelques  traits 
fanguins  : cependant  elles  paroiflfent 
auffi  quelquefois  dures , & marquées 
autour  d’un  peu  de  fang  & de  muco- 
jQté.  Au  premier  période  de  cette  dyf- 
fenterie  Indienne,  l’appétit  eft  deux  ou 
trois  fois  plus  grand  qu’en  fanté  ; il 
diminue  infenlibiement , 6c  celle  enfin 
totalement.  Les  forces  ne  demeurent 
pas  toujours  les  mêmes , mais  elles 
s’abattent  par  degré  pendant  les  pro- 
grès de  la  maladie.  Telle  eft,  pendant 
deux , trois  & douze  mois , la  marche 
de  cette  dyffenterie  , obfervée  depuis 
1741  jufqu’en  1748  , & bien  décrite 
par  M.  Laurich  , médecin  Allemand. 
Le  plus  foiivent  elle  fe  change  en  une 
autre  maladie  , & rarement  elle  eft 
mortelle. 

Nous  avons  auffi  dans  notre  voifi- 
nage  l’exemple  d’une  dyflénterie  extrê- 
mement bénigne,  pareille  à celle  don^ 
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font  attaqués  la  plupart  des  étrangers 
qui  viennent  à Paris.  J’ai  eu  cette  dyf- 
fenterie , femblable  à'  celle  de  Java  , 
pendant  mon  féjour  à Paris  i mais  elle 
ne  tient  pas  les  malades  au  lit,  fe 
paffe  (i)  en  peu  de  jours,  & ne  mé- 
rite pas  le  nom  de  dyffenterie.  Nous 
voyons  dans  la  Suiffe , comme  ailleurs , 
de  ces  dyffenteries  bénignes  dans  des 
cantons  particuliers. 

On  appelle  fur-tout  maligne  la  dyf- 
fenterie dont  les  fymptomes  font  d’a- 
bord beaucoup  plus  fignificatifs  qu’ils 
ne  le  paroiffent  ; ou  lorfqu’il  paroît 
îout-à-coup  des  fymptomes  extraor- 
dinaires : ou  lorfque  tout  les  moyens 
curatifs  les  mieux  réfléchis  font  fans 
aucun  effet , & que  nombre  de  malades 
périffent  fans  la  moindre  faute  du 
médecin,  du  malade  ou  des  affifîans, 
ou,  comme  le  dit  Thucydide  de  la 


(i)  C’eft  une  diarrhée  qui  dure  quelquefois 
affez  de  tems,  & devient  forr  donloureufe, 
A mon  retour  à Paris  j’en  fus  pris  , & j’en 
iouffris  beaucoup  pendant  près  de  trois  fe- 
maines.  Si  on  la  néglige , elle  dégénère  en 
vraie  dyfîenterie.  Cela  vient  du  principe  félé- 
îiiteux  des  eaux.  Il  faut  y remédier  en  mettant 
•toujours  un  peu  de  vin  dans  i’eaa. 


DE  LA  DySSENTERIE.  XXf 
pefte  d’Athènes  , lorfque  l’on  meurt 
avec  ou  fans  le  fecours  des  mé-; 
decins. 

Malgré  cela , ti  ès-fouvent  ces  efpèces 
de  dyfîéntenes  ne  font  pas  affez  dif- 
tinûement  différenciées  au  lit  des  ma- 
lades, tant  par  rapport  à leur  com- 
plication fréquente  , que  par  rapport 
à leur  nature  capricieufe  & incertaine. 
Il  y a dans  les  dyffenteries  les  plus 
cruelles  nombre  de  fujet^  très-légére- 
ment  attaqués,  & très-faciles  à guérir; 
de  même  que  dans  les  dyffenteries  ma- 
lignes & épidémiques , il  y a plufieurs 
fujets  dans  la  même  contrée  & dans  le 
même  lieu , attaqués  fans  malignité.  Le 
caraflère  de  maligqité  efl  même  fort 
différent.  En  1746  il  régna  dans  Zurich 
& dans  le  canton,  une  dyffenterie  d’une* 
malignité  affez  légère  ; & la  naême  anrlée 
il  régna  en  Saxe  une  dyffenterie  fi  ma- 
ligne , qu’en  très-peu  de  tems , & dans 
un  petit  circuit,  il  mourut  cent  per- 
fonnes , la  plupart  le  troifième  ou  le 
quatrième  jour , & jamais  après  le  qua- 
torze. 11  peut  arriver  auifi  qu’il  paroiffe 
dans  une  dyffenterie  modérée  des  fymp- 
. tomes  de  malignité.  Cette  dyffenterie 
peut  même  devenir  dangereufe  de  dif*' 
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férentes  manières.  Les  efpèces  bénignes 
de  dy  ITenteries  deviennent  contagieufes , 
malignes  & dangereufes , lorfqu’il  fe 
trouve  plufieurs  malades  dans  un  même 
petit  endroit,  ou  bien  lorfqu’il  fe  trouve 
dans  quelques  fujets  des  caufes  externes 
ou  internes  de  malignité.  Non -feule- 
ment il  peut  fe  joindre  une  fièvre  pu- 
tride à une  dyffenterie  des  plus  légères  ; 
cette  fièvre  peut  encore  finir  par  la 
gangrène  de  plufieurs  parties  du  corps, 
lors  même  t^ue  les  intefiins  én  font 
exempts.  La  plupart  des  dyiTenterles 
font  promptement  fuivies  de  gangrène 
aux  intefiins , lorfqu’on  ne  les  traite  pas 
comme  il  faut  dès  le  commencement, 
ou  qu’il  fe  trouve  près  des  malades  des 
gens  qui  rendent  les  meilleurs  traitemens 
inutiles.  Au  contraire  elles  prennent  un 
cours  tout  oppofé,  Sc  finiffent  le  plus 
heureufement , ou  paroiflent  très-bé- 
nignes , lorfqu’on  fuit  un  traitement 
bien  réfléchi.  Du  refie  la  dyATenterie , 
comme  le  dit  l’habile  doéleur  Pringle  , 
une  fois  enracinée,  devient  fi  opiniâtre 
& fi  dangereufe  , qu’on  ne  peut  plus 
l’appeller  bénigne.  Je  ferai  voir  ci- 
après  comme  on  abufe  du  mot  de  ma-^ 


Î>Ë  LA  DySSENTERIE.’ 

La  dyflenterie  n’eft  donc  fouvent 
plus  ou  moins  maligne,  ou  en  général 
dangereufe,  qile  félon  la  différence  de 
certaines  circonftances.  El’e  fe  mani- 
feffe  dès  le  printems  dans  les  armées, 
aulîi-tôt  que  les  troupes  font  en  cam- 
pagne ; mais  les  attaques  ne  font  jamais 
li  mauvaifes  ni  fi  nombreufes  que  vers 
la  fin  de  Tété , ou  au  commencement 
de  l’automne.  C’efl:  alors  qu’elle  devient 
épidémique  & contagieule,  régnant  en- 
viron fix  ou  huit  femalnes  : après  quoi 
elle  celTe.  Elle  efi:  cependant  plus  mau- 
vaife  en  toutes  clrconflances , lorfque 
les  troupes  font  expofées  à l’humidité 
pendant  un  tems  chaud.  On  a aufii  re- 
marqué que  la  dyfîenterie  efi;  toujours- 
plus  maligne  à proportion  qu’elle  com- 
mence plutôt,  &C  qu’il  n’y  a prefque 
aucun  rifque  lorfqu’elle  commence  en 
Août  ou  en  Septembre.  Du  refie  je 
ne  vois  pas  que  la  dyffenterie  des 
camps  foit  en  elle-même  plus  maligne 
que  celle  des  villes  , 'quoique  , dans 
les  armées  & dans. les  hôpitaux  mi- 
litaires , elle  devienne  extrêmement 
maligne  & contagieufe  par  certaines 
circonfiances  particiîlières  ; ce  qui  a 
pareillement  lieu  dans  les  villes  ^ 
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par  les  raifons  mentionnées  ci-der 
vant. 

Il  y a par-tout  des  dyffenterles  dont 
bn  peut  reconnoître  le  caraftère  de  ma- 
lignité. Il  fe  manifefte  une  dyffenterie 
maligne  toutes  les  fois  que  la  corrup- 
tion des  humeurs , dont  il  peut  réfulter 
une  fièvre  putride,  fe  joint  aux  caufes 
capables  de  produire  une  dyffenterie. 
Quelquefois  ce  concours  arrive  par  des 
caufes  particulières  à peu  d’individus. 
Alors  il  paroît  une  dyffenterie  maligne 
individuelle  ; c’eft  ainfi  que  l’on  voit , 
dans  les  fièvres  malignes  épidémiques , 
un  fujet  attaqué  çà  & là  de  dyffenterie 
maligne.  Les  fujets  dont  les  humeurs 
font  corrompues  d’avance , font  auffi 
attaqués  de  dyffenteries  malignes  dans 
les  épidémies  dyffentériques  bénignes  ; 
ou  bien  il  paroît, dans  les  efpèces  ordi- 
naires de  dyffenteries,  des  fymptomes  de 
malignité  dans  les  malades , par  rapport 
à différentes  caufes  particulières.  Les 
dyffenteries  bilieufes  ordinaires  peuvent 
également  devenir  malignes  par  plu- 
fieurs  récidives  de  mouvemens  vlolens 
de  colère , ou  par  un  mauvais  traite- 
ment , mais  fur-tout  par  l’ufage  de  l’eau- 
de-vie,  où  de  médicamens  aftringens» 
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M.  Tiffot  vit  un  malade  pris  d’une 
fièvre  violente  de  cinq  heures,  après 
avoir  bu  une  bonne  doîe  d’eau*de-vie  : 
les  Telles  s’arrêtèrent  entièrement.  Après 
cet  accès  de  fièvre,  le  malade  perdit 
toutes  Tes  forces.  La  dyffenterie  reparut 
avec  une  puanteur  infoutenable  : chaque 
Telle  étoit  fuivie  d’une  défaillance  ; le 
pouls  étoit  foible  & irrégulier.  Le  ma- 
lade avoit  une  mine  cadavéreufe.  lî 
fondit  bientôt  en  une  fueur  vifqueufe  9 
& mourut  quarante- huit  heures  après 
la  prife  de  l’eau-de-vie.  J’ai  fait  dans 
cet  ouvrage  mention  d’une  dyffenterie 
qui  étoit  peut-être  de  même  nature  que 
celle-ci  ; & je  l’ai  guérie  fans  beau- 
coup de  peine. 

Mais  quand  le  concours  des  fièvres 
malignes  en  général , & des  dyffenteries 
malignes  en  particulier,  vient  des  caufes 
générales  qui  produifent  une  épidémie  , 
alors  il  en  réfulte  une  vraie  épidé- 
mie dyffentérique  maligne  : c’eft-à-dire 
que  nombre  de  gens  font  attaqués  en 
peu  de  tems  , ou  les  uns  après  les 
autres , de  la  dyffenterie  maligne.  Une 
épidémie  de  cette  nature  eft  la  plus 
dangereufe  après  la  pefte , & on  l’a 
ywe  réunie  avec  la  pefte.  Souvent  cett^ 
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redoutable  maladie  eft  venue  d’un  brouil- 
lard infecte,  d’une  chaleur  extraordi- 
naire , de  famine , d’un  endroit  maré- 
casîeux. 

Bontiiis  vit  cette  dyffenterie  maligne 
régner  à Batavia,  en  1724  & 172.S  ^ 
pendant  les  fièges  qu’on  y eut  à foutenir 
de  la  part  des  habitans  de  Java.  On  l’a 
vue  différentes  fois  en  Europe , fur-tout 
en  France  , en  Angleterre  , en  Alle- 
magne & en  Suiffe.  On  a vu  un  corps 
de  cavalerie  de  fix  cens  hommes , fous 
les  ordres  du  marquis  d|  Lalîingen, 
attaqué  de  cette  cruelle  maladie,  pour 
être  refté  long-tems  dans  un  endroit 
marécageux.  Il  s’étoit  en  même  tems 
manifefté  une  gangrène  aux  os  ; de 
forte  qu’il  périt  cinq  cens  quarante 
cavaliers , &C  beaucoup  de  chevaux.  Sans 
toutes  ces  caufes,  l’altération  , même 
infenlible,  de  l’air  , peut  donner  lieu 
à une  telle  épidémie , &C  l’on  n’en 
fent  que  trop  alors  la  maligne  in- 
fluence. 

Les  obfervations  que  je  viens  de 
faire  fur  les  différens  caraétères  de  cette 
maladie,  prouvent  donc  qu’il  fe  voit 
des  dyffenteries  bénignes , 6c  d’autres 
gbfolument  malignes  3 mais  aulîi  qu’on. 
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ne  doit  pas  du  premier  abord  regarder 
comme  bénigne  une  dyflenterie,  parce 
que  les  fymptomes  n’en  font  pas  mau- 
vais au  premièr  inftant , d’autant  plus 
que  dansles  mêmes  cas , & en  fuppofant 
quelques  circonftances  particulières  , 
tout  peut  devenir  très-mauvais  ; qu’ainfi 
l’on  ne  doit  rien  llatuer  auprès  du  lit 
d’un  malade , lorfque  la  nature  ne  déter- 
mine rien  d’une  manière  direfte. 

On  peut  faire  l’application  de  ces 
réflexions  au  caraftère  contagieux  de 
la  dyflenterie.  La  même  dyflenterie  efl: 
contagieufe  ou  non , félon  les  circon- 
flances  particulières.  " 

La  dyflenterie  peut  prendre  un  ca- 
raâère  réellement  pefliîenîiel,  & par 
conféquent  d’autant  plus  contagieux , 
fans  être  en  foi -même  d’une  nature 
maligne  : cela  arrive  dans  les  hôpitaux 
mal -propres,  & trop  remplis.  Voilà 
pourquoi  cette  maladie  efl:  en  général 
fl  funefle  & fl  fréquente  dans  les  arrnées 
& dans  les  camps.  Les  ravages  de  la 
dyfTenterie  vont  toujours  en  augmen- 
tant dans  les  armées  ; il  en  efl  fouvent 
de  même  parmi  les  gens  de  la  carn- 
pagne  & dans  les  villes , fl  l’on  ne 
prend  les  précautions  nécefîaires  povir 
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fe  garantir  de  la  contagion  , qui  ert 
toujours  la  conféqiience  des  exhalaifons 
putrides  des  Telles , lorfqu’il  s’y  voit 
beaucoup  de  malades  en  même  tems. 
Quelque  bénigne  que  paroifl'e  une  dyf- 
fenterie,  les  excrèmens  de  la  plupart 
des  malades  qui  font  dans  le  cas  de 
mort , làiiTent  exhaler  une  vapeur  ca- 
davéreufe,  & deviennent  par-là  fort 
contagieux.  J’ai  remarqué  cette  puan- 
teur infefte  à un  û haut  degré  chez  une 
femme  de  quatre-vingt-un  ans,  lors  de 
l’épidémie  de  1766  , qu’il  ne  fut  pas 
poffible  de  la  diffiper  en  tenant  les  fe- 
nêtres &c  la  porte  ouvertes,  & en  fai- 
fant  une  fumigation  continuelle  avec  du 
vinaigre  : deux  gardes-malades  en  furent 
attaquées. 

Comme  la  dyffenterie , qui  fe  termine 
par  la  mort , peut  en  quelque  manière 
être  toujours  contagieiife  par  cette  cir- 
conftance,  fans  que  cependant  la  con- 
tagion s’enfuive,  il  fuit  de -là  que  la 
qualité  contagieiife  efl;  une  propriété 
réfultante  d’une  dyflenterie  qui  a déjà 
régné  quelque  tems  parmi  un  peuple  , 
qui  a attaqué  beaucoup  de  monde  en 
meme  tems , & qui  eft  devenue  mor- 
telle pour  beaucoup  de  malades.  Oh 
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fentira  cela  d’autant  plus  aifément , fi 
l’on  confidère  combien  la  crainte  con- 
tribue à faire  naître  & à répandre  la 
contagion.  Dans  l’épidémie  dyffenté- 
rique  qui  fe  manifefta  à Zurich  même,) 
en  1746,  plufieurs  habitans  d’une  même 
maifon  en  furent  attaqués  en  peu  de 
jours,  dès  qu’un  feul  en  étoit  par  ha- 
fard  attaqué.  C’efi  ians  doute  à la  crainte 
qu’on  doit  rapporter  la  propagation  du 
mal.  Voilà  aufli  pourquoi  tous  ces  dyf- 
fentériques  furent  vivement  attaqués  ; 
il  en  mourut  piiifieurs  dans  nombre  de 
maifons.Si  l’on  remplittrop  les  hôpitaux 
de  malades  dyffentériques,  quelques-uns 
de  ceux  qui  (oignent  les  malades  y font 
d’abord  pris  d’une  dyflenterie  fimple  , 
ou  de  la  fièvre  des  hôpitaux  , qui  finit 
par  des  felles  fanguines  & gangréneufes. 
Il  efi;  peu  de  fièvres  malignes  qui  n’at- 
taquenî  les  gardes-malades,  lorfqu’on 
ne  veille  pas  à la  falubrité  de  l’air , &C 
fur- tout  à faire  enlever  aulii-tôt  les 
felles  putrides  des  malades.  Dans  les 
armées  la  dyflenterie  continue  fes  ra- 
vages fl  l’on  s’arrête  dans  le  même  lieu  ; 
au  lieu  qu’il  fuffit  quelquefois  de  chan- 
ger de  campement  pour  la  faire  ceffer 
p*eii  à peu.  Il  n’y  a donc  rien  de  fi 
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avantageux  pour  une  armée  que  de 
décamper  fouvent,  & de  fe  tenir  écarté 
des  foffes  où  le  foldat  fe  foulage,  du 
fumier , & de  toutes  les  impuretés  du 
camp. 

De  toutes  ces  obfervations  , tant 
d’autres  médecins  que  de  ma  pratique , 
je  conclus  que  le  caraélère  contagieux 
de  la  dyflénterie  efl:  très-fouvent  acci- 
dentel; mais  que  très-fouvent  aufîi  la 
dyfTenterle  prend  ce  caraûère  avant 
fon  iffue  mortelle  ; & qu’en  général  la 
contagion  doit  néceflairement  fe  pro- 
pager, pour  peu  qu’on  manque  à ufer 
des  moyens  de  précautions  conve- 
nables. Mais  je  ne  puis  être  de  l’avis 
de  Degner,  qui  penfe  que  le  caraftère 
contagieux  eft  la  principale  occafion  de 
la  maladie  dans  tous  les  malades. 


CHAPITRE  III. 


Dis  différentes  Efpeces  de  D yjjenieries  ÿ 
& de  leurs  fymptomes. 


toutes  ces  réflexions  fur  les 


dilFérens  genres  de  dylTenteries , je  palTe 
aux  différentes  efpèces.  Les  efpèces , 
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comme  les  genres,  rentrent  fouvent  les 
unes  dans  les  autres.  Il  eft  poffible 
qu’une  inflammation  fe  joigne  imper- 
ceptiblement ou  vifiblement  à une  dyf- 
fenterie  accompagnée  d’une  lièvre  pu- 
tride, ou  que  la  fièvre  putride  dégénère 
entièrement  en  une  fièvre  maligne  ; 
& une  dylTenterie  peut  devenir  très- 
longue,  lorfqu’elle  eft  compliquée  avec 
une  inflammation,  avec  une  fièvre  pu- 
tride, ou  avec  une  fièvre  maligne  qui 
n’eft  pas  d’un  trop  mauvais  caraftère. 
Cependant  cela  n’empêche  pas  qu’on 
ne  divife  la  dylTenterie  en  Tes  diffc- 
. rentes  efpèces  lorfqu’elle  fe  manifefte 
fous  ces  différentes  formes  ; & l’on  doit 
la  différencier , félon  ces  différentes 
formes , parce  que  le  traitement  doit 
aufîi  être  à proportion  différent.  Mais 
c’eft  ici  que  les  yeux  Içs  plus  clairvoyans 
apperçoivent  des  difficultés  extrêmes 
dans  la  pratique  de  l’art,  vu  que  les 
objets  de  cet  art  font  fi  importans  pour 
les  maladies , fi  fufceptibles  de  plus  oit 
moins  d’extenfion  , & fouvent  fi  in- 
conftans  dans  leurs  efpèces. 

Les  médecins  ont  de  tout  tems  pris 
trop  de  liberté  dans  les  divifions  des 
efpèces  de  dyflenteries  : ils  ont  commis 
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îa  faute  qu’Hippocrate  reprochoit  aux 
médecins  de  Cnide , & que  Sauvage 
a commife  dans  toute  fa  Nofologie  , 
en  décrivant  comme  autant  d’efpèces 
particulières  , des  hiftoires  feulement 
variées  des  mêmes  maladies.  Degner 
eft , félon  moi , celui  qui  a le  mieux 
écrit  fur  la  dyffenterie  : Je  le  regarde 
comme  un  très  - bon  observateur , & 
comme  un  médecin  digne  de  confidé- 
ration;  mais  ce  n’étoit  pas  un  homme 
de  génie.  En  effet,  il  ne  paroît  pas 
avoir  ett  au  plus  haut  degré  la  capa- 
cité de  démêler  les  phénomènes , d’a- 
nalyfer  les  idées  compofées , 6c  de 
ranger  à fa  place  naturelle  ce  qui  eft 
de  foi  - même  déterminé.  D’un  côté  , 
il  n’a  pas  convenablement  diftingué 
nos  dyffenteries  putrides , ou  bilieufes 
(comme  on  les  appelle)  des  différentes 
efpèces  de  dyffenteries  malignes , en 
nous  donnant  l’hifloire  de  celle  de 
Nimègue , qui  étoit  compofée  des  deux 
efpèces.  D’un  autre  côté,  il  regarde  la 
dyffenterie  rouge,  la  blanche,  la  mu- 
queufe , comme  autant  d’efpèces  dif- 
férentes de  la  dyffenterie  bilieufe. 
Quelques  médecins  parlent  aujourd’hui 
d’une  dyffenterie  gnfe , d’une  dyffen- 
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terie  fèche , que  je  connois  très-bien  , 
mais  qui  ne  fait  pas  une  efpèce  par- 
ticulière , èc  dans  laquelle  on  confeille 
avec  raifon  tout  ce  qui  peut  humeâer 
& délayer  ; d’une  dyffenterie  acide  , 
rare  à la  vérité,  & qui  attaque  plus 
particuliérement  les  corps  foibles.  Mais 
il  y a auffi  peu  une  efpèce  particu- 
lière de  dyffenterie  rouge  ou  blanche  , 
que  grife , jaune  &c  noire.  Le  fang  qui 
paroît  avec  les  felles  eff  un  fymptome 
commun , mais  non  inféparable  ; car 
on  apperçoit  chez  nombre  de  malades 
tous  les  autres  fignes  diagnoftiques  , 
fans  celui-là , au  moins  au  commen- 
cement ; 6c  nombre  d’autres  rendent  du 
fang  avec  leurs  felles  par  différentes 
caufes,  fans  avoir  la  dyffenterie. 

Ainfi , quoique  la  maladie  foit  fou- 
vent  accompagnée  de  cette  excrétion 
de  fang , elle  ne  doit  pas  avoir  pour 
cela  le  nom  particulier  de  dyffenterie 
rouge,  parce  que  cette  excrétion  fan- 
guine  n’eft  pas  un  figne  effentiel  & 
inféparable  d’une  efpèce  particulière. 
On  peut  donc  avoir  la  dyffenterie , fans 
qu’il  paroiffe  du  fang  dans  les  felles; 
& la  dyffenterie  peut  être  extrêmement 
dangereufe,  fans  la  moindre  apparence 
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de  fang  dans  les  Telles.  Les  felies,  dans 
cette  maladie , ne  font  fouvent  que 
blanches  ; mais  j’ai  rarement  vu  cette 
blancheur  perMer  pendant  toute  la 
maladie.  J’ai  auffi  remarqué  que  dans  une 
vraie  dyffenterie  , jamais  il  ne  paroît 
avec  ces  lelles  blanches  aucun  lymp- 
tome  qui  pût  faire  difîinguer  la  mala- 
die d’une  dylïenterie  accompagnée  de 
fièvre  putride.  On  regardoit  autrefois 
cette  prétendue  dyffenterie  blanche 
comme  beaucoup  plus  dangereufe  que 
la  prétendue  dyffenterie  rouge,  parce 
que  l’on  attribuoit  à cette  blancheur 
des  Telles  certaine  malignité,  & qu’on 
regardoit  les  excrémens  plutôt  comme 
purulens , que  comme  muqueux  & fé« 
reux.  Mais  j’ai  fait  voir , dans  le  troi- 
lième  chapitre  de  cet  ouvrage , que 
ces  Telles  purulentes  ne  font  fouvent 
qu’une  pure  idée;  & l’on  verra  ci- 
après  que  l’apparence  de  danger  vient, 
dans  cette  maladie , de  différens  autres 
lignes. 

On  fe  refufa  auffi  à regarder  comme 
\ dyffenteries,  les  dyffenteries  les  plus 
graves  les  plus  effrayantes,  parce 
qu’elles  n’étoient  ni  blanches,  ni  rouges. 
En  effet,  les  médecins  de  Breflav  ont 

mis 
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mis  en  cloute,  fi  l’on  devoit  regarder 
comme  de  vraies  dyfîenteries  les  cours 
de  ventre  qu’ils  appellent  douloureux  & 
non  fanguinSi^  que  Willis  &C  La  Mo- 
nière ont  décrits.  Ce  doute  des  médecins 
de  Breflaw  me  paroît  quelque  chofe  de 
pitoyable.  Morgagni,  cet  aigle  en  mé- 
decine , nous  dit  que , de  quelque  ma- 
nière qu’il  paroifle  une  férofité  blan- 
châtre dans  un  cours  de  ventre , ou 
fimplement  une  humeur  glaireufe , les 
médecins , d’après  Willis  & Sydenham, 
ont  appellé  ce  cours  de  ventre  une  vraie 
dylTenterie , lorlque  les  felles  étoient 
abondantes,  téès-douloureufes , quoique 
fans  aucune  teinte  de  fang.  Cette  opi- 
nion , embraflée  par  Morgagni , fe  trouve 
d’autant  plus  appuyée,  que  la  dyffen- 
terie  dont  il  s’agit , & que  Willis 
remarqua  à Londres  en  1670  , abat- 
toir en  douze  heures  les  malades,  au 
point  qu’ils  paroiffoient  moribonds , ô£ 
périffoient  réellement  pour  peu  qu’on 
manquât  de  laifîer  de  côté  tous  les 
évacuans , de  recourir  promptement 
aux  remèdes  fortifîans.  Cependant  on 
ne  remarqua  ni  fang , ni  pus  dans  les 
felles  des  malades  ; les  inteftins  étoient 
même  fains  dans  les  cadavres  que  l’oa 
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ouvrit  après  la  mort  des  fujets  péris 
de  cette  dy ffenterie , qui  devenoit  mor- 
telle le  treizième  jour.  Mais  un  prin- 
cipe encore  plus  décifif  contre  les  mé- 
decins  de  Breflaw , c’eft  que  ces  dyffen- 
teries , que  La  Monière  & Willis  ont 
décrites  , étoient  manifeflement  des 
efpèces  de  dyflenteries  malignes.  Je  dis 
donc , pour  réfumer  & pour  conclure  , 
que  la  dylTenterie  ne  doit  pas  être  dif- 
tinguée  en  fes  efpèces  par  la  différence 
des  matières  ejccrémenteufes,  mais  par 
celle  de  la  fièvre  dont  elle  efl:  accom- 
pagnée. 

De  grands  médecins  ont  auflî  fait  voir 
qu’il  y a différentes  dyffenteries  qui  ne 
doivent  pas  entrer  dans  le  plan  d’un 
traité  de  dy  ffenterie.  Telles  font  celles 
qui  font  autant  de  fymptomes  de  ma.r> 
ladies  toutes  différentes.  Par  exemple, 
une  inflammation  du  ventricule  ou  des 
inteftins  peut  être  fuivie  de  fuppura* 
tion,  ou  d’abcès  cancéreux,  dont  la 
conféquence  efl:  une  dylTenterie  de  cette 
nature.  Un  abcès  interne  dans  le  foie 
rend  un  pus  délayé,  mçlé  de  fang  & 
de  bile,  lequel  écoulement  fe  fait  du 
canal  cholédoque  dans  les  inteftins.  Un 
abcès  au  pancréas  fait  couler  dans  les 
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inteftins,  par  le  canal  pancréatique,  une 
matière  purulente,  fanguine.  On  a aufli 
obfervé  que  lorfque  le  méfentère  s’eft 
abcédé  après  une  inflammation,  il  en 
paffe  du  pus  dans  les  inteftins,  avec 
lefquels  le  méfentère  communique  par 
les  vaiffeaux  fanguins;  ou  cela  arrive 
par  une  métaftafe , ce  qui  caufe  une 
dyffenterie  des  plus  dangereufes.  Le  flux 
hémorrhoïdal  douloureux  eft  fouvent 
pris  par  des  ignorans  pour  une  dyflen- 
terie , par  la  reflemblance  qu’il  y a 
entre  l’un  & l’autre.  Toute  humeur 
acrimonieufe  & mordicante , foit  qu’on 
l’ait  introduite  par  déglutition , foit 
/ qu’elle  réfulte  d’une  dépravatiorr  interne 
des  humeurs  naturelles  , & qu’elle 
fe  foit  jettée  fur  les  inteftins , caufe 
une  efpèce  de  dyflenterie.  On  voit 
des  dyflenteries  fanguines,  comme  des 
hémorrhagies  après  l’amputation  des 
membres.  Quelquefois  la  dyflenterie  eft 
un  fymptome  de  fièvre  intermittente.  Il 
y a des  fièvres  pétéchiales  dont  une  vraie 
dyATenterie  eft  un  fymptome  au  com- 
mencement de  la  maladie.  Les  fièvres 
putrides  & malignes  fe  terminent  fou- 
vent  par  la  dyffenterie,  ou  fe  joignent 
à la  dyffenterie  fymptomatiquement  j 

La 
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mais  lorfqu’il  fe  joint  une  fièvre  ma- 
ligne à une  vraie  dyffenterie,  c’eft  un 
cas  tout  différent,  6c  qui  détermine  une 
efpèce  particulière  de  dyffenterie.  Dans 
les  hôpitaux  militaires  les  dyffenteries 
fe  compliquent  aufli  avec  d’autres  ma- 
ladies , fur-tout  avec  des  toux,  des  pé- 
ripneumonies , lorfque  le  tems  com- 
mence à fe  refroidir.  La  dyffenterie  eft 
un  fymptome  des  plus  dangereux  dans 
le  fcorbut. 

Mais  il  faut  bien  diftinguer  çes  dyffen- 
teries fymptomatiques  des  dyffenteries 
qui  ne  dépendent  pas  d’autres  mala- 
dies : or,  c’eft  de  ces  dernières  dyffen- 
teries dont  nous  parlons  ici.  J’en  exami- 
nerai quatre  efpèces , quoiqu’il  y en  ait 
peut-être  davantage.  Les  autres  efpèces 
arrivent  affez  rarement.  La  première  efpèce 
ordinaire  eft  celle  qu’accompagne  une 
fièvre  inflammatoire  ; fécondé  ^ celle 
qu’accompagne  une  fièvre  bilieufe  ou 
putride  : c’eft  la  plus  commune  ; la 
troifième , celle  qu’accompagne  une  fièvre 
maligne  ; la  quatrième , fi  l’on  veut , celle 
qui  tire  en  longueur. 

La  dyffenterie  fe  manifefte  quelque- 
fois par  une  fièvre  inflammatoire,  un 
pouls  dur  plein,  un  très-grand  mît! 
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de  tête , & un  refl’errement  de  ventre. 
Akiniide,  médecin  Anglois , paroît  ne 
pas  reconnoître  cette  espèce  dé  dyffen- 
terie  accompagnée  d’une  fièvre  inflam- 
matoire; car  il  dit  qu’une  inflammation 
obflriie  les  inteflins  , & ne  caufe  pas 
de  cours  de  ventre  ; & il  ajoute  qu’il 
n’arrive  d’abcès  dans  la  dylTenterie  que 
eaux  qui  font  les  fuites  & non  les 
caufes  du  mal.  Là-delfus,  il  fe  croit 
en  droit  de  blâmer  Boerrhaave , pour 
n’avoir  pas  affez  vu  le  lit  des  malades, 
& avoir  expofé  de  fa  chaire  à fés  dif- 
ciples  les^  caufes  des  chofes  avec  trop 
de  confiance.  Akinfide  a raifon  de  dire 
que  les  abcès  des  inteflins  ne  font , dans 
la  dyflenterie  , qu’une  fuite  du  mal  ; 
parce  que  , s’ils  en  étoient  la  caufe , la 
dylTenterie  devroit  être  rapportée  aux 
efpèces  fy  mptomatiques.  Akinfide  auroit 
encore  eu  raifon  de  dire  qu’une  inflam- 
mation ordinaire  de  quelque  partie  des 
inteflins,  ne  produit  pas  de  dylTenterie; 
mais  en  niant,  comme  il  le  fait,  qu’il 
ne  peut  réfulter  de  dylTenterie  inflam- 
matoire d’un  fang  difpofé  à l’inflam- 
mation, lequel  produit  dans  les  inteflins 
tout  le  même  effet  qui  arrive  à l’albu- 
ginée  dâns  une  inflammation  de  l’oeil, 

L 3 


14^  Des  différentes  Especes 
il  nie  par  - là  une  chofe  démontrée , 
quoique  rare  à Londres  ; & il  raifonne 
direélement  comme  fi  l’on  difoit  : u 
malade  crache  du  fang\  donc  il  na  pas 
d inflammation  de  poitrine, 

Akinfide  a encore  moins  de  raifon 
de  reprocher  à Boerrhaave  la  faute 
qu’il  a lui-même  commife  ; car  on  voit 
réellement  au  lit  des  malades  des  dyf- 
fenteries  de  l’efpèce  inflammatoire , 
qu’Akinfide  n’a  certainement  pas  vues' 
de  fa  chaire.  Or  il  n’y  a certainement 
pas  de  conflipation  dans  ces  dyflen- 
teries,  puifque  les  Telles  y font  quel- 
quefois extraordinairement  fréquentes , 
mais  très-peu  abondantes.  Cette  efpèce 
de  dy ffenterie  fe  manifefla  en  Lorraine , 
dans  le  village  de  Viterne  , au  mois 
de  Septembre  1734.  Les  malades  com- 
mençoient  par  rendre  beaucoup  de 
vents , fentoient  la  plus  vive  douleur 
à l’elîomac  & dans  les  inteftins  ; à cela 
furvenoit  une  fièvre , & bientôt  des 
felles  très-fréquentes  avec  des  épreintes  ) 
une  foif  inextinguible , & une  telle  in- 
flammation depuis  le  gofier  jufqu’à  l’a- 
nus , que  les  malades  s’imaginoient 
brûler  intérieurement;  la  langue  étoit 
enflammée , Sc  noire  à fon  origine.  Si 
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les  malades  venoient  à vomir  dans  cet 
état,  ils  mouroient  incontinent.  En  dix 
jours  il  mourut  quinze  perfonnes  de 
cette  maladie , que  nous  a détaillée 
M.  Marquet , doyen  des  médecins  de 
Nancy.  On  vit  même  plufieurs  perfonnes 
fe  promener  dans  les  rues  vers  les  cinq 
heures  du  foir  , être  prifes  à l’inftant 
de  la  maladie,  mourir  le  même  jour 
vers  les  dix  heures. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l’efpèce  de 
dyflenterie  accompagnée  d’une  fièvre 
putride , parce  que  j'en  ai  allez  dit 
au  fécond  chapitre  de  la  première 
partie,  pour  la  laii'e  connoître;  & que 
d’ailleurs  les  obfervations  que  j’ai  rap- 
portées , de  l’année  1766 , dans  différens 
endroits  de  cette  fécondé  partie , rem- 
plilTent  fuffifamment  ce  vuide  &c  mon 
but. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  dylTen- 
terie  que  l’on  appelle  ordinairement 
maligne,  foit  réellement  une  efpèce 
particulière  de  dyffenterie,  parce  qu’il 
paroît  tout-à-coup  des  fymptomes  très- 
dangereux  , ou  parce  que  les  moyens 
curatifs  les  mieux  réfléchis  &c  les  mieux 
choifis  n’ont  pas  de  fuccès,  ou  parce 
que  les  malades  meurent  promptement, 
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Si.  en  grand  nombre , ou  parce  qu’ils 
meurent  avec  ou  fans  le  fecours  d’un 
médecin.  Une  dyffenterie  de  cette  nature 
peut  être  également  d’une  efpèce  in- 
flammatoire, qui  efltrès-violente,  très- 
dangereufe , èc  très-redoutable.  Cepen- 
dant, à parler  ftriftement,  on  ne  de- 
vroit  pas  l’appeller  maligne,  parce  que 
le  mot  de  malignité  renferme  une  toute 
autre  idée.  Un  médecin  philofophe  ne 
fe  forme  l’idée  de  malignité  dans  la  dyf- 
fénterie  , que  lorfque  outre  toutes  les 
caufes  de  dylTenterie  communes  à tous 
les  tems  & à tous  les  lieux , il  y a en- 
core d’autres  caufes  pafticiilières  qui 
corrompent  rapidement  les  humeurs  : 
c’eft-là  ce  qui  donne  à une  dyflenterie 
le  caraftère  propre  de  malignité , & 
qui  conftitue  l’efpèce  de  dylTenterie 
maligne,  dont  il  va  être  queftion. 

La  dyflenterie  maligne  efl:  donc  celle 
à laquelle  il  fe  joint  une  fièvre  maligne , 
foit  par  des  caufes  externes , foit  par 
un  amas  de  matières  putrides  internes. 
Ainfi  les  Agnes  caraélériftiques  de  cette 
efpèce  de  dyflenterie  , font  ceux  qui 
fe  joignent , à différens  degrés , aux 
fymptomes  ordinaires  de  la  dylTenterie, 
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& forment,  par  leur  coincidence,  les 
jfymptomes  les  plus  redoutables  d’une 
fièvre  maligne. 

Les  fymptomes  les  plus  graves  d’une 
dyffenterie  maligne  font  (outre  le  friffoa 
fiévreux , qui  reparoît  fouvent  dans  le 
cours  de  la  maladie , mais  n’a  pas  tou- 
jours lieu)  unç  proftration  extrême  &C 
fubite,  & un  ferrement  confidérable 
vers  le  creux  de  l’eftomac.  Ce  ferrement 
dure  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie,  lorf- 
qu’elle  eft  mortelle,  ou  jufqu’à  ce  qu’il 
paroiffe  un  mieux  fenfible , quand  le 
malade  doit  en  réchapper  : il  ne  laifle 
aucun  fommeil  avantageux  au  malade, 
quoique  celui-ci  faffe  d’ailleurs  paroître 
affez  d’infenfibllité  pour  tout,  & même 
pour  fa  maladie.  La  plupart  du  tems  le 
malade  a la  tête  appefantie , & y fent 
de  la  douleur,  qui  quelquefois  devient 
Il  confidérable , que  le  crâne  femble 
s’ouvrir.  Souvent  le  malade  eft  , dès 
l’abord  , dans  un  délire  tranquille  qui  fe 
manifefte  particuliérement  par  un  re- 
gard extraordinaire , ôi  comme  exta- 
tique ; de  forte  que  le  malade  femble 
enfoncé  dans  les  plus  férieufes  réflexions, 
tandis  qu’il  ne  penfe  à rien  : 6c  quelque- 
fois ce  délire  efl  alTez  vif, 
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La  voix  fe  change  le  plus  fouvent/' 
& s’affoiblit  : on  remarque  de  même, 
dès  l’abord , une  difficulté  d’avaler , ce 
qui  eft  un  très -mauvais  figne.  Affez 
ordinairement  les  malades  vomiffent 
des  (i)  vers,  ou  en  rendent  dans  leuri 
felles , oü  ces  vers  viennent  d’eux-» 
mêmes  dans  la  bouche  ; &c  m.ême  jufques 
dans  les  narines , de  forte  qu’on  peut 
les  en  tirer  avec  le  doigt.  Cependant 
îl  faut  bien  fe  garder  de  prendre  les 
vers  pour  un  figne  de  dyffenterie  ma- 
ligne , parce  qu’on  en  voit  auffi  beau- 
coup dans  les  épidémies  dyflentériques 
bilieufes. 

Souvent  les  malades  vomiffent  beau- 
coup de  matière  verte,  fans  aucun  fou- 
lagement  ; quelquefois  du  fang , ce  qui 
eft  très-mauvais.  Les  douleurs  inteui- 
nales  ne  font  pas  toujours  en  raifon 
direéle  du  danger  : il  y a des  malades 


(i)  Ceci  arrive  dans  tous  les  cas  où  l’acri- 
monie extrême  des  humeurs  putrides  les  tue, 
ou  les  chaffe  du  corps  dans  lequel  ils  n’ont 
plus  leur  pâture  accoutumée.  Les  vers  du  corps 
humain  vivant,  ne  furvivent  pas  à la  mort 
du  iwjet.  J’en  ai  vu  dans  fept  cadavres  ; mais 
ils  étoicnt  morts,  excepté  quelques  afcarides, 
feux-ci  furvivent-iis  ? Je  ne  le  crois  pas. 
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qui  n’en  éprouvent  même  point.  Dans 
quelques-uns  ces  douleurs  font  aflez 
vives  ; dans  quelques  autres  très-cruelles. 
Tantôt  l’abdomen  eft  mollet , tantôt 
tendu.  Les  felles  font  quelquefois  très- 
fréquentes  , ce  qui  eft  fi  mauvais , que  les 
malades  femblentprès  de  mourir  au  bout 
de  douze  heures , ou  meurent  réelle- 
ment : quelquefois  aulîi  les  malades  ne 
font  aucune  felle  ; ils  n’ont  qu’un  té- 
nefme  cruel , & meurent  en  trois  jours 
lorfqu’on  ne  peut  pas  rendre  les  felles 
plus  liquides.  Les  matières  excrémen- 
teufes  font  très  variables , tantôt  toutes 
muqueufes , tantôt  d’un  brun  noirâtre 
citronnées,  ou  vertes  ; tantôt  ce  n’eft 
que  de  l’eau  pure , & les  felles  font 
très-fréquentes  ; tantôt  c’eft  une  eau 
comme  teinte  de  fang  ; & alors  on 
voit  le  malade  s’afFoiblir  d’heure  en 
heure,  fe  troubler,  peu  fouffrir,  & 
mourir  en  trois  iours  : quelquefois  aufli 
les  felles  font  d’un  rouge  mêlé  d’une 
teinte  grisâtre  : fouvent  elles  font  toutes 
noires  , & plus  ordinairement  glai- 
reufes , mêlées  d’une  matière  femblable 
à du  chocolat,  à du  fang,  & excef- 
livement  fétides.  Les  felles  fréquentes, 
avec  un  pouls  profond,  & un  trouble 
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qui  s’augmente  de  plus  en  plus  , font 
un  figne  très  - funefte  : au  contraire  , 
c’efl:  'un  bon  figne  que  de  rendre  des 
felles  bilieufes,  luivies  de  fueurs.  Dans 
les  légères  attaques , la  fueur  fait  fouvent 
ceffer  fubitement  le  cours  de  ventre 
& les  autres  fymptomes  ; au  lieu  qu’il 
n’y  a que  du  danger,'  fi  cette  fueur 
ne  paroît  pas.  Les  ardeurs  d’urine , ou 
la  flrangurie,  y font  plus  fréquentes 
que  dans  la  dyffenterie  bilieufe  ordi- 
naire. Ces  fymptomes  le  font  remarquer 
en  général  dans  les  fièvres  malignes, 
dès  le  commencement  : ils  font  d’un, 
plus  mauvais  pronoftic  dans  les  dyf- 
ienteries  malignes.  L’urine  s’arrête  aufli 
quelquefois  entièrement.  Tantôt  l’urine 
eft  toute  brune,  ce  qui  eft  un  figne 
mortel;  tantôt  elle  eft  claire  comme  de 
l’eau,  ou  laiteufe.  La  puanteur  de  l’u- 
rine ell:  à peii-près  comme  celle  des 
felles  : on  remarque  aulîi  la  même 
.puanteur  à l’haleine,  aux  crachats,  &C 
même  aux  fueurs.  Les  malades  ont  un 
dégoût  infurmontable  pour  tout  manger 
quelconque  : avec  la  plus  grande  Ibif, 
ils  ont  une  répugnance  pour  toutes 
les  boilTons  qui  ne  font  pas  cor- 
diales. 
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Tantôt  la  peau  eft  extraordinaire- 
ment feche , 6c  tombe  en  lambeaux 
par  defquamation , ou  elle  eft  toujours 
froide  ÔC  gluante.  On  a remarqué  eu 
France , dans  une  épidémie , que  les 
malades  guériflbient  lorfqu’il  fe  faifoit 
une  éruption  de  véficules  aqueufes  fur 
toute  la  furface  du  corps  On  vit  ea 
Suiffe  le  même  heureux  événement, 
lorfqu’il  paroilîoit  une  éruption  miliaire 
le  feptième  jour,  ôc  qu’il  furvenoit  en 
même  tems  çà  & là  fur  la  peau,  des 
tumeurs  ôc  une  éréfipelle.  Dans  d’autres 
épidémies,  l’on  a vu  paroître  des  pé- 
téchies ôc  de  groffes  véficules  peu  de 
tems  avant  que  la  mort  arrivât.  Très- 
fouvent  les  pétéchies  paroiffent  les 
quatrième,  cinquième  , fixième  ou  fep- 
tième jours  ; néanmoins  cela  n’arrive 
pas  conftamment  dans  cette  dylTenterie, 
elles  paroiffetit  fur-tout  à la  poitrine , 
au  dos,  aux  bras,  aux  j^ambes,  ôc  très- 
rarement  ou  prelque  jamais  au  vifage» 
Ces  éruptions  ne  font  pas  du  genre 
des  fignes  mortels  ; mais , conjointe- 
ment avec  les  autres  fymptomes , elles 
augmentent  le  danger;  Ôc  , plus  elles 
font  ternes,  plus  elles  font  mauvaifes. 
Je  les  ai  vues,  dans  un  cas  mortel^ 
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brunes  & même  bleuâtres , en  très- 
grand  nombre  fur  tout  le  corps.  On  a 
aufli  vu  paroître  des  taches  & des 
véücules  au  cou , fous  les  aiffelles , au 
dos , aux  lombes  , aux  aines  , & ces 
éruptions  étoient  gorgées  d’un  pus  ver- 
dâtre, & manifeftement  d’une  nature 
peftilentielle. 

Le  feul  caraftère  du  pouls  eft  d’être 
petit  ; & rarement  la  refpiration  n’ell 
pas  pénible  dès  le  commencement.  Le 
hoquet,  la  difficulté  d’avaler  qui  s’aug- 
mente, la  tenfion  ou  le  météorifme  du 
ventre , la  langue  feche  & noirâtre , 
les  défaillances,  quelquefois  des  taches 
gangréneufes  à différentes  parties  du 
corps,  & fur- tout  aux  jambes  & aux 
pieds,  préfagent  le  plus  fouvent  une 
mort  prochaine  & inévitable.  Malgré 
cela,  l’on  a vu  une  gangrène  furvenue 
tard  & inopinément  au  pied , céder 
aux  médicamens.  L’on  a auffi  vu  des 
tumeurs  fimples  inflammatoires  aux 
bras,  devenir  critiques,  fubitement 
falutaires.  Il  en  a été  dé  même  d’une 
éréfipelle  aux  jambes  , dégénérée  en 
fuppuration , quoique  la  peau  fût  cou- 
verte d’éruption  miliaire  & de  pé* 
téchies. 
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La  diminution  du  ferrement  au  creux 
de  l’eftomac , la  molleffe  du  ventre , 
le  libre  cours  des  urines,  la  diminu- 
tion de  la  foibleffe , & fur-tout  un  fom- 
Eieil  naturel , donnent  lieu  d’attendre 
une  cure  heureufe  avec  certaine  con- 
fiance. Souvent  cette  cure  eft  un  coup 
de  maître;  mais  le  plus  habile  y échoue 
pareillement. 

La  dyfîenterie  Unu  ne  devient  une 
efpèce  particulière  que  dans  le  cours  de 
la  maladie  ; car , quoiqu’eh  s’arrêtant 
à quelques  fignes , on  puiffe  préfumer 
qu’elle  durera  long-tems , il  n’eft  pas 
queftioji  ici  de  favoir  fi  on  doit  la  traiter 
comme  telle  ; cette  propofition  feroit 
trop  ridicule. 

Nous  appelions  knu  une  dyffenterle, 
quand  il  s’eft  paffé  trois  ou  quatre  fe- 
maines  depuis  l’invafion  , fans  qu’on 
ait  efpérance  de  voir  la  maladie  ceffer  ; 
elle  dure  fouvent  plufieurs  mois  ; quel- 
quefois des  années  entières.  J’en  vois 
un  exemple  au  moment  que  j’écris  ceci. 
C’efl:  un  vieillard  qui  a la  dylTenterie 
depuis  deux  ans , avec  les  felles  ordi- 
naires : il  va  & vient  cependant , 
&.  foutient  encore  un  peu  de  travail. 
Çet  accident  efi  ordinairement  occa- 
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fionné  pour  avoir  entièrement  négligé 
les  moyens  curatifs  convenables  au 
commencement  de  la  maladie,  ou  pour 
les  avoir  quittés  trop  tôt;  il  vient  aufli 
des  fautes  de  régime,  de  mauvais  trai- 
tement , & de  fréquentes  rechutes  ; 
quelquefois  même  de  ce  que  le  mauvais 
état  antérieur  des  inteftins  a rendu  inu- 
tiles les  meilleurs  médicamens. 

Le  corps  eft  alors  très-abattu,  l’ap- 
pétit très  foible,  & la  digeftion  fe  fait 
li  peu,  que  non- feulement  on  fent  une 
grande  opprelfion  d’eftomac  après  avoir 
mangé,  mais  même  les  alimens  fortent 
par  les  fedes  tout  cruds , comme  dans 
une  vraie  lienterie.  Le  pouls  eft  très- 
foible  & lent  ; mais  fréquent  lorfqu’il 
y a un  abcès  caché  quelque  part,  ou 
une  fuppuraîion  établie.  Les  felles 
ne  font  pas , à la  vérité , fi  fréquentes 
qu’au  premier  abord  de  la  maladie,  ni 
entièrement  fi  douloureule>,  ni  accom- 
pagnées de  tranchées  fi  fréquemment 
réitérées  les  unes  après  les  autres. 
Elles  font  en  général  comme  au  premier 
période  de  la  maladie  , fans  fang  ou 
avec  du  fang  : quelquefois  on  y voit 
encore  du  fang  après  des  années.  Il  y 
paroît  un  vrai  pus  , lorfqu’un  abcès 
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enfermé  dans  l’eftomac  ou  dans  les  in- 
teft'ins  vient  à crever , ou  qu’il  y a 
une  érolion  ou  une  exulcération  dans 
les  inteftins. 

Les  excrémens  font  une  matière  dé- 
layée , acrimonieufe , fétide  ÔC  cancé- 
reufe  , lorfqu’il  y a un  tel  abcès  for- 
mé dans  les  inteftins.  La  plupart  de 
ces  dyfTenteries  lentes  font  extrême- 
ment opiniâtres , mortelles  pour  beau- 
coup de  fujets,  elles  dégénèrent  en  une 
autre  maladie,  fur-tout,  en  hydropifie , 
ôc  ne  fe  guériflent  jamais  fans  beaucoup 
de  patience , d’exaâitude  &.  de  conftance 
de  la  part  du  malade. 

Après  avoir  confidéré  en  bref  les 
différentes  efpèces  de  dyflenîeries , il 
me  paroît  au  moins  auffi  néceflaire  de 
réunir  ici  les  fymptomes  les  plus  gé- 
néraux de  ces  diverfes  efpèces , leurs 
changemens,  leurs  variations  & leur 
ifftie  : ce  que  je  vais  faire  le  plus  fuc- 
cintement  que  je  pourrai;  car  ce  feroit 
un  trop  vafte  champ  à parcourir  : je 
ne  répéterai  même  pas  tout  ce  que  j’ai 
dit  en  particulier  reîatiyement  aux  dÿf- 
fenteries  malignes. 

Une  dyffenterie  avec  inflammation 
fe  manifefte  d’abord  par  une  très-forte 
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fièvre,  par  un  pouls  très-dur  : or  le 
pouls  eft  le  plus  fouvent  petit  dans  la 
dyffenterie , & rarement  plein , finon 
dans  le  progrès  de  la  maladie.  Le  ma- 
lade fent  les  tranchées  les  plus  vives , ë>C 
qui  s’augmentent  encore  par  le  moindre 
toucher,  mais  fur- tout  par  le  vomiffe- 
ment  : les  Telles  font  en  petite  quantité , 
la  tête  eft  douloureufe , le  vifage  rouge , 
& quelquefois  le  ventre  météorifé.Tels 
font  les  fymptomes  qui  décèlent  cette 
maladie. 

Une  dyflenterie  avec  fièvre  putride 
fe  déceîe  par  l’amertume  que  le  malade 
fent  dès  l’abord  à la  bouche , par  le 
vomiflement  d’une  matière  bilieufe,  & 
quelquefois  mêlée  de  vers,  par  le  friflbn 
qui  revient  piufieurs  fois  dans  le  cours 
de  la  maladie , par  une  fièvre  légère 
en  apparence , par  la  pâleur  alTez  or- 
dinaire du  vifage , par  le  foulagement 
qui  fuit  le  vomiflement,  par  la  variété 
des  excrémens , & quelquefois  par  les 
vers  qui  s’y  voient.  , 

On  peut  toujours  préfumer  d’avance 
qu’une  dyfîenterie  eft  maligne,  lorfqu’il 
y a certain  nombre  de  malades  preflTés 
les  uns  contre  les  autres  dans  un  même 
endroit  étroit  ; elle  eft  produite  par 
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nombre  d’autres  caufes  internes  & 
externes.  Les  lignés  ks  plus  marqués 
de  cette  dylTenterie  font  une  foiblelTe 
extraordinaire  ^ fubite , un  grand  ferre- 
ment vers  le  creux  de  l’eftomac , une  tête 
lourde,  un  air  hagard  & cadavéreux, un 
efprit  indifférent  pour  tout,  & extrême- 
ment abattu , des  convulfions  légères , 
mais  fréquentes  , une  voix  très-foible , 
nombre  de  défaillances , quelquefois 
une  éruption  miliaire,  des  pétéchies, 
des  aphtes  dans  la  bouche , un  pouls  très- 
foible  , un  grand  mal  - aife  , & autres 
fymptomes  ordinaires  aux  fièvres  ma- 
lignes. 

Une  dylTenterie  lente  fe  fait  alTez 
connoître  d’elle-même. 

Il  eft  avantageux  que  le  malade  vo- 
miffe Spontanément,  dès  l’abord,  une 
matière  bilieufe , dans  la  dylî'enterie 
putride  ; mais  le  vomilTement  eft  très- 
mauvais  s’il  revient  fouvent  dans  le 
cours  de  la  maladie , lorfque  le  malade 
a pris  quelque  chofe.  Le  moindre  vo- 
milTement  eft  également  mauvais  au 
commencement  de  la  maladie,  dans  une 
dylTenterie  avec  inflammation.  Le  ho- 
quet ne  lignifie  pas  grand’chofe  dans 
le  principe  de  la  maladie , lorfqu’il  eft 
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occafionné  par  incligeftion , par  des 
vents  ou  par  des  vers.  Ce  hoquet  eft 
un  figne  d’inflammation  , & de  gan- 
grène imminente  airhaut  période  de  la 
maladie , ou  lorfque  les  chofes  tournent 
mal.  L’appétit  eft  un  bon  figne;  & le 
contraire,  joint  à un  dégoût  qui  s’aug- 
mente , eft  mauvais. 

I.es  Telles  fréquentes,  mais  peu  abon- 
dantes, font  le  mal  ordinaire  : cependant 
la  maladie  eft  d’autant  plus  dangereufe, 
que  les  felles  font  plus  fréquentes- & 
moins  abondantes,  & que  le  ténefme 
eft  plus  fréquent  dès  le^  premiers 
jours.  Les  Telles  confidérables  & rares 
font  de  bon  augure.  Les  felles  fré- 
quentes & abondantes  qui  ne  dimi- 
nuent pas  la  maladie,  font  très-mau- 
vaifes  , & une  marque  d’irritation  con- 
fidérable  dans  les  inteftins.  Les  felles 
abondantes  à l’état  avancé  de  la  ma- 
ladie font  mauvaifes  , lorfque  les  ali- 
mens  fortent  en  même  tems  fans  être 
digérés  , ou  même  fans  que  cela  arrive. 
Les  traits  fanguins  dans  les  felles 
marquent  une  excoriation  de  quelques 
petits  vaiflèaux  du  reûum,  mais  cela 
ne  dit  rien.  Il  paroît  quelquefois  dans 
les  felles  une  grande  excrétion  de  fang 
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qui  vient  du  redum  en  grande  ^rtie, 
ou  des  parties  inférieures  du  colon  ; 

& ces  évacuations  font  aufli  peu  nui- 
fibles  dans  d’aufres  cas.  J’ai  vu  tout 
récemment  paroître  beaucoup  de  fang 
dans  les  felles , dans  des  attaques  dyf- 
fentériques , qui , malgré  les  felles  fré- 
quentes & la  fièvre  , étoient  fuppor- 
tables , & prefque  fans  douleur.  Plufieurs 
obfervateurs  ont  de  même  remarqué 
qu’une  évacuation , de  fang  pur,  des 
plus  grandes  , par  les  felles , n’étoît 
pas  nuifible , mais  même  qu’elle  de- 
venoit  des  plus  falutaires  ; tandis  que 
d’autres  malades  mouroient  en  peu  de 
tems  fans  rendre  de  fang.  Ceux  qui 
rendirent  beaucoup  de  fang  dans  les 
felles,  félon  Degner,  furent  moins  en 
danger  que  ceux  qui  en  rendirent  peu* 
& qui  évacuèrent  au  lieu  de  fang  une 
matière  glaireufe , blanche  , écumeufè  , 
gluante , èc  feulement  teinte  de  fang. 
En  effet,  ces  derniers  malades  fe  plai- 
gnoient  de  violentes  tranchées , alloient 
fréquemment  à la  felle,  & éprouvoient 
une  plus  grande  perte  de  forces. 

On  regarde  un  mélange  intime  de  fang 
& d’excrémens , comme  une  marque 
que  le  fang  vient  d’un  endroit  plus  haut 
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qiie  le  reÛtum  ; & l’on  craint  beaucoup 
ce  ligne , par  cette  raifon.  En  général 
on  peut  conclure  que  le  mal  eft  par- 
ticuliérement darts  les  inteftins  grêles , 
oïl  le  danger  eft  toujours  plus  grand. 
J’ai  vu  ce  mélange  dans  des  cas  dyf- 
fentériques  des  plus  dangereux;  mais  je 
l’ai  vu  auffi  dans-de  légères  attaques , & 
qui  fe  font  diffipées  avec  peu  de  peine. 
Les  felles  deviennent  moins  fanguines , 
c’eft-à  dire  moins  rouges,  à l’approche 
de  la  mort;  car  le  fang  eft  alors  changé 
en  une  férolité  putride.  En  général  le 
danger  n’eft  jamais , dans  les  dyffen- 
teries  , en  raifon  des  pertes  de  fang 
par  les  felles.  Ce  n’eft  que  dans  les 
dylTenteries  malignes  oîi  toutes  les 
pertes  de  fang  font  extrêmement  dan- 
gereufes. 

On  fe  trompe  extrêmement  quant 
aux  autres  lignes  que  l’on  déduit  des 
felles,  non  en  prenant  peut-être  du 
pus  pour  des  glaires,  mais  trop  libre- 
ment les  glaires  pour  du  pus.  En  gé- 
néral plus  la  couleur  des  lelles  s’éloigne 
de  l’état  naturel , plus  elle  eft  de  mau- 
vais préfage.  La  couleur  verte  eft  une 
marque  de  bile  très-corrompue  ; mais 
la  noire  eft  la  pire  de  toutes.  Les  felles 


DE  Dyssenteries. 
ont  toujours  une  odeur  putride  , mais 
cadavéreufe , lorfque  la  gangrène  com- 
mence. Cela  peut  cependant  arriver 
avant  la  gangrène , mais  alors  les  felles 
font  très-contagieufes. 

Les  vers  que  j’ai  auffi  obfervés  chez 
des  enfans  & des  adultes  dans  l’épidé- 
mie de  1766,  rendent  la -;dyffenterie 
plus  mauvaife , de  même  què  la  fièvre 
putride  qui  s’y  joint.  Les  malades  ne 
tardent  pas  à en  rendre,  foit  par  les 
felles  , foit  en  vomiffant.  Ils  font  la 
plupart  de  l’efpèce  des  lombrics  : ce- 
pendant j’ai  vu  dans  les  felles  une  quan- 
tité prodigieufe  d’afcarides.  Pringle  (i) 
nous  avertit  néanmoins  de  ne  pas  re- 
garder en  général  les  vers  comme  la 
caufe  de  la  maladie  , mais  comme  le 
figne  d’un  mauvais  état  antérieur  des 
inteftins , ou  l’afibibliffement  de  leur 
ton , de  la  diminution  des  lecrétions 
naturelles,  de  la  coagulation  & de  la 
dépravation  des  alimens. 

Il  paroît  quelquefois  précipitamment 


(i)  C’eft  avec  raifon.  Je  dirai  auffi  que  les 
vers  ne  rendent  pas  la  maladie  plus  mauvaife  ; 
mais  qu’ils  fprtent  parce  qu’elle  eft  réelle- 
ment telle, 
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des  aphtes  dans  la  bouche  & fur  la 
langue , ce  qui  eft  fort  dangereux , auffi 
bien  que  la  difficulté  d’avaler.  Les  tran- 
chées font  d’autant  plus  dangereufes , 
qu’elles  font  plus  vives,  & qu’elles 
durent  plus  de  tems  après  les  évacua- 
tions. Une  ardeur  dans  le  bas-ventre, 
ou  en  urinant , & même  la  ftrangurie , 
font , dans.la  dyffienterie  bilieufe  , une 
marque  de  la  feule  irritation  de  la 
bile,  &C  il  , n’y  a rien  à en  craindre. 
Dans  les  dyffeoteries  malignes , au  con- 
traire , on  doit  les  ranger  parmi  les  lignes 
dangereux. 

On  obferve  en  différentes  efpèces  de 
dyffenteries , une  gêne  douloureufe  à la 
poitrine  & au  creux  de  l’eftomac;  ce 
qui  eft  toujours  très- dangereux.  Les 
fÿmptomes  hyftériques  doivent  être 
confidérés  comme  tels  : ainfi  l’on  ne 
doit  pas  les  déduire  immédiatement  de 
la  maladie  ; cependant  tous  ces  fymp- 
tomes  font  dangereux  dans  une  dyffen- 
terie  maligne.  Les  convulfions  réelles 
font  mortelles  dans  une  dyffenterie 
ordinaire , après  l’ufage  des  médicamens 
aflringens.  Les  mouvemens  fpafmo- 
diques  marquent  toujours  du  danger 
chez  les  enfans  dans  toute  dyffenterie , 

parce 
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parce  que  c’eft  une  preuve  de  vive 
irritation  dans  les  inteftins,  & quelque- 
fois ils  font  fubitement  iuivis  de  la 
mort.  Les  éruptions  riiiliaires , véfi- 
culaires , les  pétéchies , lont  en  gé- 
néral fort  dangereufes.  Quoiqu’il  ne 
faille  pas  les  ranger  parmi  les  fignes 
direftement  mortels  , le  danger  en 
devient  cependant  extrêmement  plus 
grand. 

En  général  la  maladie  devient  fort 
dangereufe,  lorfque,  par  négligence  ou 
par  une  maùvaife  manœuvre,  la  dyflen- 
terie  perfévère  jufqu’à  ce  que  les  forces, 
foient  épuifées , que  les  inteftins  aient 
perdu  leur  ton  naturel,  & que  le  ve- 
louté en  foit  enlevé  ; quoiqu’il  y ait 
encore  quelque  efpoir  auiîl  long-tems 
que  les  felles  ne  font  pas  fanguinéo^ 
féreufes , ou  involontaires,  ou  qu’il  n’y 
a pas  encore  d’aphtes,  de  pétéchies, 
de  hoquet , & que  le  malade  ne  fè 
plaint  pas  de  foibleffe,  d’anxiété  pré- 
cordiale : autrement  les  meilleurs  obfer- 
Vateurs  défefpèrent  de  tout. 

Le  concours  de  plufieurs  lignes  dan- 
geureux  eft  la  marque  affiirée  d’une 
mort  prochaine , quoique  plufieurs  de 
ces  fignes  , pris  folitairement , n’anr 
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noncent  pas  la  mort.  Tels  font  le 
hoquet , les  défaillances , fur-tout  le 
vomiffement  d’une  matière  extraordi- 
«aire  i le  mal  de  cœur , les  anxiétés 
précordiales  ; des  felles  vertes , cen- 
drées , fanguinéo-féreufes , fans  aucune 
marque  de  fang  pur , mêlées  de  vers , 
& extrêmement  cadavéreufes;  le  rejail- 
liffement  fubit  des  lavemens;  les  veilles 
extraordinaires , une  foif  extrême , le 
froid  des  membres,  un  abattement  total , 
un  pouls  foible  & profond  ; une  fièvre 
maligne  légère  , ou  qui  paroît  ceffer 
entièrement  ; une  ardeur  interne , des 
fueurs  froides , des  aphtes  qui  noir- 
ciffent  dans  la  bouche,  une  difficulté 
d’avaler,  une  couleur  d’un  rouge  noi- 
râtre, des  crachats  ternes;  la  ceffation 
fubite  de  toute  douleur;  la  rétention 
des  urines  ; l’envie  de  fe  lever,  de  boire 
de  l’eau  froide;  la  couleur  bleue  des 
lèvres , une  efpèce  de  flupidité , de 
légers  délires , le  foubrefaut  des  ten- 
dons , des  mouvemens  fpafmodiques 
par  tout  le  corps,  les  yeux  enfoncés, 
iin  regard  farouche , des  felles  invo- 
lontaires. 

L’iffue  eft  toujours  fort  incertaine 
îorfque  la  maladie  n’a  pas  diminué  par 
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tes  évacuations  faites  à propos  , parce 
que  la  gangrène  furvient  peu  à peu.  Au 
contraire  la  terminaifoii  heureufe  de 
la  maladie  dépend  du  prompt  ufage 
des  médicamens  convenables , & em- 
ployés lorlque  les  forces  ne  (ont  pas 
encore  trop  abattues , & que  les  in- 
teftins  ne  font  pas  encore  endom- 
magés. 

Aucune  maladie  n’eft  fi  fujette  aux 
récidives  que  la  dyflènterie  ; & de 
fréquentes  récidives  caufent  un  cours 
de  ventre  continuel , en  diminuant  le 
ton  des  inteftins  , en  enlevant  leur 
velouté , & en  y occafionnant  des 
abcès. 

Les  fignes  d’une  heureufe  terminaifon 
font  la  difparition  de  tous  les  fymp- 
tomes  qui  avoient  paru  dès  l’abord  , 
& de  nombre  d’autres  phénomènes 
qu’un  efprit  éclairé  apperçoit  aifément 
de  lui-même. 
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CHAPITRE  IX. 

Traitement  de  la  Dyjfenterie  inflammatoire , 
6*  de  la  Dysenterie  bilieufe  ou,  putride. 

Cette  variété  de  circonftances  exig® 
auffi  im  traitement  varié  en  même 
raifon.  il  y a des  efpèces  de  dyfTenteries 
où  les  moyens  curatifs  qui  ont  été 
heureux  dans  une  autre  efpèce,  de- 
viennent mortels  , & vice  vend.  Il  y 
a même  des  dylTenteries  d’une  même 
efpèce, où  l’on  voit  des  effets  contraires 
& tout  oppofés , réfulter  d’une  méthode 
qui  a été  utile  dans  un  cas  fuppofé 
iemblable.  Ce  ferolt  donc  une  impru- 
dence extrême  d’employer  un  feul 
moyen  curatif  contre  tous  les  cas  pof- 
fibles  de  dylTenteries , de  prétendre 
avoir  un  fpécilîque  contre  toutes  les 
efpèces , ou  de  chercher  ce  fpécifique 
dans  des  livres , où  l’on  a jetté  fans 
examen  fur  le  papier  tous  les  fymp- 
tomes  des  différentes  efpèces.  11  n’eft 
pas  moins  impoffible  de  déterminer  une 
méthode  générale  pour  les  différentes 
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efpèces  & les  différens  périodes  de 
ces  maladies.  Au  contraire , après  l’a- 
nalyfe  la  plus  foigneufe,  ôn  voit  tou- 
jours ici , comme  dans  toute  la  méde- 
cine , certaines  chofes  qu’il  n’eft  pas 
poffible  de  détailler,  & dont  la  con- 
noiffançe  eft  cependant  de  la  dernière 
importance.  En  effet , ce  n’eft  jamais  que 
par  la  déterminaifon  des  circonftances 
de  chaque  malade,  qu’on  peut  démêler 
la  complication  ft  variée , Sc  prefque 
infinie  , des  cas  que  l’on  rencontre 
tous  les  jours , même  dans  une  feule 
efpèce , & à plus  forte  raifon  dans  des 
efpèces  différentes.  Cependant  un  mé- 
decin inftruit  du  traitement  de  chaque 
efpèce , faura  prendre  fon  parti  dans 
les  cas  les  plus  embarraflans , s’il  a ce 
génie  qui  fait  l’effence  de  l’art  & le 
vrai  talent  du  médecin , & qu’il  ait  été 
à l’épreuve  au  Ht  des  malades. 

Dans  la  dyffenferie  inflammatoire^’ 
la  faignée  faite  d’abord  eft  un  point 
effentiel  ; & l’on  ne  doit  point  balancer 
à la  réitérer , lorfque  les  forces  font 
encore  en  vigueur,  & que  le  corps 
«’eft  pas  encore  épuifé  par  la  fréquence 
des  felles.  Alors  la  faignée  produit 
quelquefois  des  effets  rapides  & d’un 
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avantage  étonnant.  Enfuite  on  donne 
tous  les  jours  trois  lavemens  avec  une 
décoftion  d’orge  , de  mauve  de  gui- 
mauve & de  camomille.  Il  eft  effentiel 
de  ne  pas  donner  chaque  lavement  tout 
entier  à la  fois,  mais  par  partie,  afin 
qu’il  refte,  & ne  rejaillifle  pas  fur  le 
champ.  Intérieurement  on  ^nne  des 
chofes  adouciffantes  , émollientes,  lu- 
bréfianfes , comme  la  gomme  arabique, 
un  mélange  (•)  en  poudre  de  gomme 
adraganre  félon  la  pharmacopée  de 
Londres  , le  firop  d’Althéa , & avec 
cela  beaucoup  de  lait  d’amandes , ou 
de  crème  d^rge.  On  fait  fur  le  bas- 
ventre  des  fomentations  chaudes  de 
camomille  cuite  dans  le  lait , après 
qu’on  l’a  humeélé  à chaud  de  tout 
côté  avec  une  décodion  de  mauve. 


(i)  Recette, 

De  gommes  adrag.  & arab.  > de  ebsque  une 
De  racine  de  guimauve , J once  & demie. 

D’amidon,  ">  de  chaque 

De  régliffe  , i once. 

De  fucre  fin  , trois  onces. 

Mêlez  pour  es  faire  une  poudre. 
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Lorfqiie  l’inflammation  a difparu  en- 
tièrement, on  peut  utilement  fe  fervir 
de  petites  dofes  de  teinture  aqueufe 
de  rhubarbe , en  continuant  toujours  le 
lait  d’amandes. 

Il  peut  réfulter  un  ténefme  très-pé- 
nible d’une  grande  inflammation  du 
réélu m , laquelle  vient  promptement  à 
fuppuration  ; or  on  ne  tarde  pas  à 
en  voir  des  marques  dans  les  felles.. 
On  y remédie  par  la  faignée  & par 
des  lavemens  réitérés  , & en  particu- 
lier par  les  fangfues. 

J’ai  penfé  , comme  tous  les  médecins 
de  l’Europe , que  tous  les  médicamens 
étoient  inutiles  , fans  exception , lorf- 
qu’à  la  fuite  d’une  inflammation  ü 
furvient  une  gangrène,  que  je  regard# 
abfolument  comme  mortelle  ; cepen- 
dant Je  remarquerai  ici  que  M.  Rahn  , 
dans  fon  Traité  de  la  Dyflenterie, 
recommande  beaucoup  le  fuc  des  écre- 
vilTes  de  rivières  en  lavemens  Sc  en 
bouillons , lors  des  fignes  d’une  gan- 
grène interne. 

Un  vomitif  dans  cette  efpèce  de 
dyflenterie  feroit  un  poifon  mortel  : 
les  laxatifs  ne  font  pas  moins  de  mal , 
par  leur  vertu  irritante  qui  augmente 
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l’inflammation.  Tous  les  médTcamens 
narcotiques  , échaùfFans  , aftringens  , 
obftruans , incraflans  , font  ici  très- 
préjudiciables. 

D’habües  médecins  déterminent  fou- 
vent  les  vraies  indications  curatives 
d’une  maladie,  & choififfent  des  mé- 
dicamens  qui  doivent  produire  des 
effets  tout  contraires  à leurs  vues.  Les 
médecins  de  Brellaw  déterminent , pour 
indication  curative  de  cette  dyffenterie, 
de  réfoudre  l’inflammation  ; & , pour 
ces  vues  , ils  prefcrivent  la  racine  de 
tormentille , de  grande  fanguiforbe, 
léleéluaire  d’Hyacinthe,  l’antidote  de 
.Hongrie  en  poudre,  & même  la  muf- 
cade  , tous  médicamens  aftringens , 
échauffans  , obftruans  , & capables 
d’augmenter  l’inflammation.  Dans  la 
vue  de  difliper  le  peu  d’inflammation 
qui  refte  à la  fin  d’une  dyffenterie  , 
Degner  confeüle  aufli  la  teinture  de' 
cafcârllle , que  perfonne  ne  prefcrira 
fans  doute  jamais  dans  le  cas  de  vraie 
inflammation , comme  un  médicament 
falutaire.  Il  ajoute  encorei,  fur  le  dire 
d’autrui,  que  la  racine  de  pimprenelle 
blanche  eft  utile  à ceux  dont  les  in- 
teftins  font  enflammés  : or  cette  racine 
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ifeft  acrimonieufe,  mordicante  & échauf- 
fante. M.  Rahn  dit , dans  fon  ouvrage 
cité , que  l’on  doit  fur-tout  fe  garder 
des  caïmans  & des  obRruans  dans  la 
dyffenterie  ; & dans  un  autre  endroit 
il  n’héllte  pas  de  dire  ( fans  doute  qu’il 
avoir  fes  raifons)  que  lorfque  le  fujet 
eft  menacé  d’inflammation , il  faut  re- 
courir au  laudanum  de  Sydenham , à 
l’éleéluaire  d’Hyacinte,  aux  pilules  de 
CÿnogloflTe;  c’eft-à-dire  , aux  médica- 
mens  qu’il  défend.  Le  grand  mal  des 
médicamens  narcotiques  eft  fur-tout  de 
lailTer  l’inflammatiop  continuer  fes  pro- 
grès , fans  que  le  malade  ou  le  médecin 
s’en  apperçoive. 

Le  fucre  de  Saturne  efl:  utile  dans 
les  inflammations  externes.  Rivinus  & 
Dolæé , par  cette  raifon , s’en  font 
fervi  dans  les  inflammations  internes  , 
& ont  cru  qu’il  y étoit  avantageux  ; 
mais,  félon  les  obfervations  d’un  très- 
habile  médecin  SuiflTe  (M.  Hoze) , c’efl: 
tin  médicament  redoutable,  & qui,  mal- 
gré les  expériences  de  Goulart , n’efl:  pas 
encore  connu  de  fon  côté  avantageux, 
& fur  lequel  un  médecin  prudent  ne 
doit  pas  faire  fonds  : au  moins  il  ne 
convient  pas  dans  la  dyflenterie , p,arce 
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qu’il  arrête  les  feiles  , augmente  les 

douleurs , & par-là  l’inflammation. 

Il  n’eft  pas  de  méthode  plus  funefle 
que  celle  que  Marquet  nous  donne 
relativement  à la  dyffenterie  inflam- 
matoire qu’il  a obfervée  en  Lorraine. 
Il  défend  la  faignée,  prefcrit  l’ipéca- 
cuanha , la  rhubarbe , le  diafcordium  , 
& une  boiflfon  des  chofes  les  plus 
aftringentes.  Si  ces  médicamens  ont 
eu  du  fuccès , l’expofé  qu’il  fait  de  la 
maladie  eft  abfolument  faux  ; & li  ces 
dylTenteries  ont  tout  ravagé,  comme 
une  perte , cela  devoit  être  avec  un 
pareil  traitement. 

Quant  à la  dylTenterie  accompagnée 
d’une  fièvre  bilieufe , autrement  appellée 
putride,  on  peut  fuivre  avec  plus  ou 
moins  de  modifications  la  méthode  que 
j’ai  prefcrite,  d’après  mon  expérience, 
au  premier  chapitre  de  cet  ouvrage. 
Mais  il  y a encore  bien  des  chofes  à 
faire , ,ou  à omettre , dont  je  n’ai  pu 
parler  jufqu’ici,  & que  je  vais  expofer. 
C’ert  d’après  les  obfervations  que  j’ai 
faites,  lors  de  l’épidémie  de  1766 , que 
je  communiquerai  ces  obfervations  ulté- 
rieures , me  tenant  toujours  à la  plus 
exaéte  vérité  j car , fans  l’empreinte 
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de  la  vérité,  un  livre  de  médecine  ne 
mérite  pas  d’être  regardé. 

Sydenham  & Huxham  ont  recom- 
mandé la  faignée  , fur -tout  au  com- 
mencement de  la  maladie.  Monro  la 
trouva  indifpenfable  dans  l’armée  An- 
gloife , pendant  la  derniere  guerre  d’Al- 
lemagne , lorfque  les  attaques  étoient 
encore  récentes  ; elle  fut  même  du  plus 
grand  avantage  pour  le  foulagement 
des  malades , & pour  les  conduire  à 
une  heureufe  iffue.  Mais  li  la  maladie 
avoit  déjà  duré  quelque  tems , ou  traîné 
un  peu  en  longueur,  que  la  fièvre  eût 
ceffé , ou  que  le  malade  fût  très-affoibli , 
il  regardoit  la  faignée  comme  inutile, 
& croit  même  qu’elle  eût  été  préju- 
diciable. Pringle  penfequela  dyffenterie 
en  elle-même  n’exige  pas  la  faignée  ; 
mais  que  fouvent  elle  eu  indifpenfable, 
& même  très-avantageufe  à la  ciire , 
par  rapporté  la  pléthore  que  l’on  ren- 
contre dans  des  fujets,  ou  par  rapport 
à une  fièvre  inflammatoire.'  Si , à la 
première  faignée , le  fang  n’a  pas  de 
marque  d’inflammation , ou  que  la  fièvre 
ne  foit  pas  accompagnée  d’une  inflam- 
mation confidérable  , Pringle  penfe  en- 
core que  la  réitération  de  la  faignée 
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peut  être  nuifible , va  qu’il  faut  fur- 
tout  maintenir  les  forces  du  malade 
dans  une  maladie  qui  ne  l’abat  que 
trop.  Mais  ceci  n’efl  relatif  qu’aux  cas 
où  il  fe  joint  une  inflammation  à un 
caraûère  putride;  & jufques'là  je  fuis 
de  l’avis  de  cet  habile  médecin  An- 

J Mais  l’inflammation  & la  putridité, 
ou , fl  l’on  veut , la  dépravation  putride  , 
ne  font  pas  toujours  enfembl^e.  Il  eft 
donc  néceflaire  d’entendre  ici  les  mé- 
decins Hollandois  èc  Allemands , rela- 
tivement à l’avantage  de  leur  méthode 
curative.  Degner  dit  que  Sydenham  , 
regardant  la  dyflenterie  comme  une 
fièvre  tranfportée  fur  les  inteftins , y 
ordonnoit  la  faignée  pour  éconduire 
par -là  cette  matière  acrlmonieufe  ; 
mais,  ajoute  Degner,  li  la  dyflenterie 
doit  être  appellée  fièvre , il  faut  donc 
l’appeller  tout  naturellement  une  fièvre 
cacatoire-,  puifqu’elle  précipite  par  le 
fondement  toute  la  fubftance  du  corps. 
La  faignée  n’étoit  pas  nécelTaire  da*s 
la  dyflenterie  de  Nimègue  : aufii  De- 
gner ne  l’a-t-il  confeiliée  à perfonne  , 
parce  qu’elle  ne  corrige  pas  la  mauvaifè 
qualité  de  la  bile,  & qu’elle  affoiblit 
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au  contraire  les  forces  virales  , & 
trouble  la  nature  dans  fes  mouvernens 
faliitaires.  Degner  a vu  la  faignée 
promptement  lliivie  d’un  vomiffement 
de  fang  , & de  la  mort.  Cette  obferva- 
tion , 6c  autres  femblables  , lui  rendirent 
la  faignée  fufpede,  parce  que  d’ailleurs 
la  nature  ne  foutient  pas  aifément  deux 
différentes  fortes  d’évacuations , & que, 
tout  bien  réfumé,  la  faignée  ne  pro- 
duit jamais  de  grands  avantages  dans 
ces  cas-là.  Il  remarqua  qu’elle  étoit  plit- 
tôt  utile  comme  moyen  de  précaiition 
dans  les  fujets  pléthoriques  ; néanmoins 
il  avertit  de  ne  la  pratiquer  qu’avec 
beaucoup  de  prudence  6c  de  fagacité , 
fi  l’on  veut  ne  pas  plutôt  nuire  qu’être 
utile. 

Eller  dit  que , dès  le  cothmencement 
de  la  maladie  6c  au  premier  période, 
l’on  doit  examiner  fi  le  malade  efl:  fan- 
guin , & a un  pouls  fréquent  6c  plein  ; 
que,  dans  ce  cas  là,  il  efl:  bon  de  di- 
minuer la  maffe  d’un  fang  enclin  à 
l’inflammation,  6c  même  de  la  répéter, 
fi  le  fang  fe  couvre  d’une  peau  jaune, 
ce  qui , fuivant  lui , efl:  très-rare  : mais 
que , s’il  n’y  a pas  trop  de  fang  , Ij^,, 
faignée  efl  inutile,  ou  plutôt  nuifiblej. 
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en  ce  qu’elle  diminue  les  forces  né- 
ceflaires  pour  vaincre  la  maladie  ; 
forces  dont  les  malades  ont  alors  fi 
manifefiement  befoin.  De  tout  cela  je 
conclus  que  l’on  doit  s’abftenir  de  la 
faignée  dans  une  dyflenterie  accom- 
pagnée d’une  fièvre  bilieufe,  mais  qu’il 
n’y  a rien  à reprocher  à un  médecin 
éclairé  qui  la  met  en  ufage  dans  les 
cas  compliqués. 

Les  vomitifs , comme  les  purgatifs , 
étoient  autrefois  abfolument  rejettés 
pour  la  dyflenterie , ou  l’on  ne  s’en 
Ifervoit  qu’avec  réferve.  Cependant 
l’expérience  journalière,  & les  obfer- 
vations  de  Pringle , nous  apprennent 
qu’ils  font  le  point  efTentiel  de  la  cure. 
Eller  dit  avoir  remarqué , & qu’une 
longue  expérience  l’a  fait  voir  aux 
médecins,  qu’aucune, évacuation  n’o- 
père plus  heureufement  la  guérifon 
d’une  épidémie  dyfTentérique,  que  les 
vomitifs.  Il  régna  une  dyffenterie  des 
plus  dangereufes,  en  Août  17x1,  dans 
plufieurs  endroits  de  la  haute  Saxe. 
Eller  y fut  mandé , & obferva  qu’au- 
cun médicament  n’opéroit  plus  avan- 
tageufement  dès  l’abord  de  la  maladie, 
que  ceux  qui , réitérés  plufieurs  fois , 
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chaffoient  radicalement  la  matière  bi- 
lieufe  acrimonieufe.  C’eft  en  infiftant 
fur  ce  point , qu’il  extermina  cette  ma- 
ladie en  deux  ou  trois  lemaines,  moyen- 
nant les  évacuations  feules  , Sc  qu’il 
prévint  les  rechutes.  De  trois  cens 
malades  qu’il  traita , à peine  en  perdit- 
il  un  quarantième. 

On  a remarqué  que  le  vomitif  eft 
toujours  plus  effeéiif , fur-tout  s’il  paffe 
par  bas , lorfqu’il  s’agit  de  faire  éva- 
cuer la  bile.  Pringle  a remarqué  qu’on 
obtenoit  plus  aifément  ces  deux  effets, 
lorfqu’on  ne  donnoit  l’ipécacuanha  qu’à 
la  dofe  de  cinq  grains , & en  le  réitérant 
ainli  deux  ou  trois  fois  le  même  jour, 
jufqu’à  ce  qu’il  arrivât  un  vomiffement 
ou  une  felle  ; ce  qui  a ordinairement 
lieu  ou  avant  ou  après  la  troifième  dofe. 
Quinze  grains  donnés  de  cette  forte , 
fefoient  évacuer  plus  que  trente  pris  en 
une  dofe.  Mais,  quoique  Pringle  trouvât 
cette  méthode  d’adminiftrer  le  vomitif 
la  plus  avantageufe,  fur-tout  lorfqu’ elle 
étoit  répétée  plulieurs  fois , dès  qu’il 
.l’avoit  mife  en  ufage  pendant  un  jour, 
il  s’en  tenoit-là  par  rapport  au  mal- 
aife  extrême  qui  la  fuivoit  ; & néan- 
moins cette  méthode  étoit  la  plus  fùre. 
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Eller  avoit  auffi  cette  méthode  dès 
Tan  1721 , donnant  depuis  deux  juf- 
qu’à  quatre  fois  le  jour,  quatre,  cinq 
ou  fix  grains  d’ipécacuanha,  jufqu’à  ce 
qu’il  furvînt  un  doux  vomilTement. 
Pour  les  fujets  forts , il  mêloit  quatre 
grains  de  tartre  émétique  à chaque 
dragme  d’ipécacuanha , 6c  en  prefcri- 
voit  pliifieurs  fois  quatre , cinq  , fix 
de  ce  mélange , à prendre  de  la  même 
manière,  &c  avec  (i)  les  plus  heureufes 
fuites.  Monro  remarqua  de  même  dans 
l’armée  Angloife  en  Allemagne , que 
ripécacuanha  , répété  à petites  dofes, 
depuis  quatre  jufqu’à  fix  grains,  pro- 
voquoit  le  vomifl’ement  & les  felles  ; 
mais  il  caufoit  un  fi  grand  mal-aife 
aux  foldats  , qu’on  pouvoir  à peine 
les  réfoudre  à fe  foumettre  à ce  trai- 
tement. François  Ruffel trouva  en  1756 , 
que  quelques  grains  de  rhubarbe , mêlés 
avec  l’ipécacuanha,  le  rendoient  plutôt 
purgatif,  & que  les  fiijets  n’en  éprou- 
volent  pas  de  tels  rnal-aifes.  Akinfide 
ne  donnolt  qu’un  grain  ou  deux  d’ipé- 
eacuanha  toutes  les  fix  heures,  mais 
dans  une  infufion  de  menthe , impré- 


(j)  On  ne  fauroit  trop  loiier  ce  procédé. 
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gnée  d’une  confeâion  cordiale  ; & il 
paroît  s’en  être  fié  à cette  feule  mé- 
thode , laiflant  de  côté  la  faignée  ÔC  le 
vomitif. 

J’éprouvai  auffi , dans  l’épidémie  de 
1766,  cette  méthode  de  donner  l’ipé- 
cacuanha  à petites  dofes  à difFérens 
malades.  Aux  enfans  , j’en  donnai  quatre 
fois , à la  dofe  de  cinq  grains  , avec 
autant  de  crème  de  tartre;  aux  adultes, 
trois  fois , dix  grains  chaque  dofe , 
avec  une  demi-dragme  de  crème  de 
tartre  ; ou  je  pouffai  jufqu’à  quatre 
dofes , dix  grains  chaque  dofe , avec 
autant  du  même  fel.  Je  ne  remarquai 
pas  cette  fols  là  le  mal  alfe  dont  parlent 
tant  d’écrivains , & que  j’obfervai  moi- 
même  en  deux  autres  .occaâons  ; mais 
ces  petites  dofes  ne  firent  pas  plus 
évacuer  que  lorfque  je  donne  les  dofes 
en  une  fois  : plufieurs  fois  même  le 
vomiffement  n’arriva  pas  après  la  pre- 
mière ou  la  fécondé  dofe , lorfqu’il  y 
avolt  beaucoup  de  matière  bilieufe  dans 
l’eftomac.  Je  n’apperçus  aucun  autre 
avantage,  que  de  faire  évacuer  par  les 
felles. 

Mais  il  n’y  a peut  ~ être  pas  de 
meilleure  méthode  que  celle  que  nous 
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a donnée  M.  Tiflbt  pour  les  fièvres 
putrides  ; c’eft  de  diffbudre  dans  l’eau 
une  affez  grande  quantité  de  tartre 
émétique,  de  l’édulcorer  avec  un  firop, 
& d’en  prendre  toutes  les  heures  en 
tant  qu’il  eft  befoin  pour  provoquer 
& faire  réitérer  le  vomiffement.  M. 
Guillaume  Ruflel , cet  habile  médecin 
Anglois , trouva  que  le  tartre  émétique 
étoit  le  meilleur  médicament  dans  tous 
les  cas  oh  il  y avoit  beaucoup  de  bile 
putride  réfidente  dans  l’eftomac  & dans 
les  inteftins,  parce  qu’il  fait  prompte- 
ment évacuer  la  matière  corrompue  ; 
au  lieu  qu’elle  caufoit  les  plus  grands 
maux  pour  le  peu  qu’elle  reftât  dans 
ces  vifcères.  Pringle  prétend  qu’il  efi 
toujours  bon  de  joindre  un  ou  deux 
grains  de  tartre  émétique  à un  fcrit^ 
pule  d’ipécacuanha  ; ce  qui  rend  cette 
racine  plus  effedive , tant  pour  les 
felles,  que  pour  le  vomilTement  de  la 
matière  bilieufe.  On  peut  fe  fervir  avec 
avantage  de  ce  mélange  au  commen- 
cement de  la  dyffenterie  , fi  l’on  ne 
veut  pas  employer  le  tartre  émétique 
feul. 

L’irritation  que  caufe  le  tartre  émé- 
tique efi  d’autant  plus  néceflaire  pour 
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faire  agir  Tipécacuanha,  que  celui-ci  (i) 
n’opère  pas,  même  à forte  dofe,  lorfque 
l’eftomac  eft  enduit  d’une  matière  glai- 
reufe  abondante , ou  qu’il  eft  infenfible; 
tandis  qu’il  opère  à petites  dofes  dans 
des  circonftances  contraires.  Pendant 
l’épidémie  de  1766,  je  fus  appellé  à 
Brugg  pour  un  enfant  de  douze  ans  , 
qui  depuis  trois  jours  avoit  la  dyffen- 
terie , avec  une  bouche  amère , une 
grande  oppreffion  d’eflomac,  de  vives 
tranchées  , & une  forte  fièvre.  J’or- 
donnai pour  la  nuit  demi-onu  de  crème 
de  tartre , & pour  le  jour  fuivant  un 
vomitif  de  trmu  grains  d’ipécacuanha. 
Ce  vomitif  refta  fans  effet  par  le  haut, 
mais  pouffa  par  les  felles,  & avec 
grand  foulagement , unegrande  quantité 
de  matière  d’une  puanteur  infeéie.  J’or- 
donnai encore  pour  le  foir  & pour  la 
nuit  la  crème  de  tartre , & pour  le 
matin  fuivant , quatre  onces  de  tamarin 
pour  purger , ce  qui  ne  fit  pas  aller 
à la  feîle  incontinent  , mais  provo- 
qua d’abord  un  très-fort  vomiffement 


(1)  Cette  obfervation  eft  bien  vraie.  Mais 
le  tartre  émétique  , que  je  préfère  aufii,  æ 
doit  pas  être  dirigé  par  un  novice. 
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, de  matières  glaireiifes  & vifqueufes , 
& enfin  purgea  très-vivement;  de  forte 
que  les  (ymptomes  mentionnés,  &C  la 
fièvre  même  dilparurent.  La  crème  de 
tartre  acheva  la  cure.  Dans  ce  cas- ci 
i’aurois  dû  donner  le  tartre  émétique 
feul,  ou  joint  à l’ipécacuanha  (i). 

La  réitération  du  vomitif  n’eft  pas 
indifférente  en  certains  cas.  Monro  a 
vu  l’émétique  avancer  étonnamment  la 
cure  dans  les  cas  les  plus  opiniâtres  ; 
& plufieurs  médecins  fe  font  repofés 
entièrement  fur  Tipécacuanha  feul,  J’ob- 
fervai  pendant  l’épidémie  de  1766  , que 
les  médicamens  échauffans,  en  partie, 
pris  au  commencement  de  la  maladie, 
en  partie  l’abondance  d’une  matière 
bilieufe  & glaireufe , en  partie  les  vers 
qui  fe  jettoient  dans  l’eftomac , ren- 
voient inutiles  aux  malades  pendant 
plufieurs  jours , par  des  fouleveihens 
continuels  d’eftomac , & même  par  un 
vomiffement  fréquent , tout  ce  qu’on 


(i)  Ou  moins  d’ipécacuanha  mêlé  avec  la 
crème  de  tartre.  Il  eft  plus  que  probable  que 
cette  dofe  d’ipécacuanha  auroit  mis  cet  enfant 
dans  un  état  très-critique,  fans  l’acide  du  tama- 
rin & du  tartre , malgré  le  grand  embarras  des' 
matières  glaireufes  de  l’eflomac. 
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leur  faifoit  prendre , quoiqu’ils  euffent 
déjà  pris  un  vomitif  efFeétif.  Dans  ces 
circonftances  j’adminiftrai  une  teinture 
aqueufe  de  rhubarbe , qui  n’étoit  plus 
lejettée , & amenoit  la  maladie  à une 
heureule  terminaifon , quoique  lente- 
ment; mais  dans  les  cas  dangereux  & 
urgens  je  lis  prendre  un  fécond  vomi- 
tif. Un  homme  d’environ  trente-quatre 
ans.,  eut  à Brugg  une  attaque  violente 
de  dyffenterie  : quelqu’un  lui  prefcrivit 
un  vomitif  le  premier  jour,  & la  crème 
de  tartre  pour  le  foir.  Alors  on  m’ap- 
pella.  J’ordonnai  le  tamarin  pour  le 
lendemain  matin  , & pour  la  nuit  la 
crème  de  tartre  avec  une  infufion  de 
camomille.  Le  troilième  je  prefcrivis 
de  la  manne  avec  un  fel  amer , & du 
tamarin  à prendre  de  tems  en . tems 
pendant  la  nuit.  Tous  ces  médicamens 
furent  rejettés  avec  le  vomitif  anté- 
rieur ; mais  le  malade  vomit  en  même 
tems  une  quantité  étonnante  de  matière 
bilieufe.  Outre  cela  les  felles  furent 
des  plus  fréquentes,  mais  extrêmement 
petites  , bilieufes  , & mêlées  de  beau- 
coup de  fang.  Les  tranchées  fe  faifoient 
également  fentir  devant  ou  après  les 
felles  ; la  fièvre  augmentoit  chaque 
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jour,  tandis  qu’elle  avoit  été  très-Ié- 
' gère  au  commencement.  Le  quatrième 
on  me  vint  dire  le  matin  que  je  n’avois 
pas  befoin  d’apporter  de  médicament , 
parce  que  le  malade  avoit  encore  vomi 
pendant  la  nuit , & le  matin  beaucoup 
de  bile , & fe  trouvoit  du  refte  dans 
les  mêmes  malheureufes  circonlèances  ; 
cela  m’engagea  à tenter  Tipécacuanha , 
que  le  malade  prit  volontiers.  Auffi-tôt 
il  vomit  beaucoup  de  bile  & de  glaires , 
& outre  cela  un  grand  ver.  Immé- 
diatement je  lui  fis  prendre  un  purgatif 
de  manne  & de  lel  amer  : il  ne  le 
vomit  pas.  Le  malade  rendit  beaucoup 
de  matières  en  douze  felles  ; & les 
douleurs  diminuoient  à proportion  qu’il 
évacuoit.  Enfin  les  douleurs  ceffèrent 
entièrement.  J’aurai  occalion  d’achever 
le  détail  de  ce  cas  remarquable. 

On  peut  adminiftrer  un  purgatif  deux 
heures  après  le  premier  vomitif,  ou 
le  remettre  au  lendemain  matin  : ce- 
pendant on  doit  fe  régler  fur  ce  point, 
par  l’elFet  qu’il  produit  fur  les  douleurs. 
Je  citerai  à cet  égard  les  deux  habiles 
médecins  Anglois , Pringle  Monro. 
L’un  & l’autre  ont  vu , & ont  conclu 
comme  moi.  Selon  Pringle,  que  ee 


r 
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Vomitif  ait  été  réitéré  ou  non , le  pur- 
gatif doit  être  adminiftré  le  jour  fui- 
vant  ou  le  troilième,  & réitéré  autant 
que  les  forets  du  malade  le  peuvent 
foutenir , & que  l’opiniâtreté  de  la 
fièvre  l’exige.  Mais  on  doit  plutôt  dé- 
terminer la  réitération  du  purgatif  par 
l’opiniâtreté  des  tranchées  & du  té- 
nefme , que  par  le  fang  des  feÜes  ; & 
Pringle  croit  qu’il  eft  impolîible  d’en- 
treprendre une  cure  fans_ces  fréquentes 
évacuations.  Il  veut  donc  qu’on  faffe 
moins  attention  à la  dofe  qu’aux  effets. 
Or,  on  doit  juger  des  effets,  non  par 
le  nombre , mais  par  la  grandeur  des 
felles,  & fur- tout  par  la  diminution 
des  tranchées  & du  ténefme.  En  gé- 
néral les  felles  font  plus  nombreufes 
par  la  maladie  même , que  par  les 
purgations.  Monro  remarque  pareille- 
ment que  la  cure  dépend  en  grande 
partie  de  la  répétition  fréquente  de 
doux  purgatifs  donnés  au  commence- 
ment , mais  capables  d’évacuer  la  ma- 
tière corrompue.  il  ordonnoit  ces  pur- 
gatifs , à l’armée  Angloife  en  Alle- 
magne , tous  les  deux , trois , quatre 
jours  , félon  l’exigence  des  cas.  C’é- 
toit  toujours  d’après  les  effets  & les 
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fymptomes  préfens,  qu’il  fe  régloit  à 
cet  égard.  Il  étoit  même  étonné  du 
peu  de  forces  que  perdoient  les  ma- 
lades par  ces  purgations  fréquentes  : il 
purgeoit  quelquefois  les  lujets  robuftes 
deux,  trbis,  & quatre  jours  de  fuite, 
& il  obferva  que  les  malades  , au  lieu 
de  s’affoiblir  , devenoient  plus  forts  , 
plus  alègres,  après  l’effet  total  du  pur- 
gatif, par  le  foulagement  qui  réfultoit 
de  l’évacuation  de  la  matière  putride 
qui  caufbit , par  fa  préfence  dans  les 
inteftins,  un  mal-aife  continuel,  & le 
plus  grand  abattement.  On  voit  donc 
par  ces  détails  concernant  les  effets 
des  purgatifs , la  vérité  de  ce  grand 
principe  de  médecine,  qu’aucun  médi- 
cament ne  fortifie  les  malades  que  ceux 
qui  diminuent  fa  maladie  , & que  les 
malades  font  le  plus  fortifiés  au  mo- 
ment oit  ils  femblent  le  plus  affaiblis. 

On  peut  auffi  couper  la  maladie 
avec  l’ipécacuanha , tant  cette  méthode 
chaffe  promptement  la  matière  bllieufe  , 
pourvu  qu’il  n’y  ait  -pas  d’obftacles 
invincibles  ; au  lieu  qu’en  négligeant 
cette  pratique,  la  maladie  traîne  au 
moins  en  longueur.  Dans  l’épidémie 
de  1766,  j’ai  ainfi  guéri  en  deux  ou 

trois 
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trois  jours  plufieurs  fujets  qui  préfen- 
toient  tous  les  lignes  d’une  dylTenterie 
aftuelle  : les  évacuations , réitérées  dès 
le  premier  moment , les  ont  tirés  d’af- 
faire. Ils  avoient  cependant  un  frifîbn 
très-fort  & de  longue  durée , un  grand 
mal-aife,  une  envie  de  vomir, la  bouche 
amère,  des  chaleurs,  un  mal  de  tête, 
une  grande  douleur  au  bas  de  l’épine  dit 
dos,  des  déchiremens  dans  le  ventre, 
des  envies  d’aller  prefque  inutiles.  C’eil: 
dans  ces  circonftances  que  je  trouvai  à 
Brugg  une  dame  de  trente-neuf  ans.  Au 
premier  accès,  je  lui  donnai  le  foir 
quatre  drachmes  de  crème  de  tartre  ; 
cela  procura  quatre  fellés  pendant  la 
nuit.  Le  matin  fuivant  je  prelcrivis  trois 
onces  de  tamarin  ; ce  qui  fut  fuivi  de 
nombre  de  felles  abondantes,  avec  beau- 
coup de  foulagement,  & la  fièvre  dif- 
parut.  J’ordonnai  pour  la  nuit  une  once 
de  crème  de  tartre  dans  une  décodlion 
d’orge.  Le  troifième  jour  elle  prit  deux 
onces  de  manne  , avec  fix  drachmes  de 
fel  de  vSedlitz  ; ce  qui  termina  îa  maladie 
le  même  jour.  Je  pourrois  produire  nom- 
bre d’exemples  femblables.  - 

Quelquefois  les  attaques  étoient  plus 
violentes  ; cependant  la  maladie  fe  gué- 
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riffoit  affez  promptement  par  la  même 
méthode.  Lors  de  l’épidémie  de  1766  , 
une  fille  eut  à Brugg , pendant  une  fe- 
maine , de  très-vives  tranchées , & enfin 
une  dyffenterie  réelle  des  plus  doulou- 
reufes , accompagnée  , dès  le  premier 
accès  , d’une  fièvre  horrible,  telle  que 
je  n’en  ai  jamais  vu  au  premier  accès. 
La  malade  avoit  les  yeux  enflammés , 
un  pouls  fort , nageoit  dans  fa  fueur , 
avoit  la  bouche  très-amère , & une  en- 
vie continuelle  de  vomir.  Je  lui  fis  pren- 
dre à cinq  heures  du  foir  un  vomitif  de 
quarante  grains  d’ipécacuanha  avec  le- 
quel j’avois  réuni  vingt  grains  de  crème 
de  tartre  , & deux  heures  après  une 
drachme  du  même  fel  avec  un  gros  de 
rhubarbe.  Il  eft  étonnant  combien  elle 
rendit  de  matière  bilieufe  par  haut  & par 
bas , & avec  le  plus  grand  foulagement. 
Le  deuxième  jour  elle  prit  trois  drachmes 
de  fel  de  Sedlitz , le  matin.  Les  évacua- 
tions furent  confidérables , les  felles 
rouges  & vertes.  Les  douleurs  dimi- 
nuèrent l’après-midi  ; la  fièvre  étoit  égale , 
mais  la  chaleur  beaucoup  moindre.  Le 
troifième  elle  prit  encore  trois  drachmes 
de  fel  de  Sedlitz  ; ce  qui  occafionna , 
une  demi-heure  après , un  fréquent  vo- 
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miffement  de  matière  bilieufe , & enfuite 
une  forte  felle.  Douze  heures  après  , 
toutes  les  douleurs  avoient  difparu  , & 
à quatre  heures  du  foir  je  ne  remarquai 
plus  de  fièvre.  Les  douleurs  revinrent 
vers  la  nuit.  J’ordonnai  une  demi-once 
de  crème  de  tartre  dans  une  pinte  d’eau 
d’orge,  à prendre  peu- à -peu  pendant 
la  nuit;  ce  qui  procura  encore  plufieurs 
felles , ôc  les  douleurs  difparurent.  Le 
quatrième  jour  la  malade  fe  trouvoit 
bien.  Je  prefcrivis  la  teinture  de  rhu- 
barbe. Le  foir  elle  fentit  encore  quelques 
douleurs  ; fa  bouche  devint  amère  : je 
prefcrivis  la  crème  de  tartre  pour  la 
nuit.  Le  cinquième  elle  fe  trouva  très- 
bien  le  matin,  rendit  un  ver  par  bas. 
De  tout  ce  jour  elle  ne  fit  qu’une  felle 
& fut  guérie. 

||!-  Mais , lorfque  les  purgatifs  les  plus 
capables  de  chafler  la  matière  bilieufe 
relient  fans  effet  dans  cette  efpèce  de 
dylfenterie  , il  arrive  direèlement  la 
même  chofe  que  l’on  remarque  de  l’ufage 
des  médicamens  oppofés , c’ell-à-dire  , 
des  aftringens  & des  obllruans.  Pendant 
l’épidémie  de  1766,  un  enfant  de  lix 
ans , naturellement  conllipé , fut  pris  de 
la  maladie  à Brugg,  La  matière  bilieufe. 


29^  Traitement 
qu’il  vomit  fréquemment  le  premier  5r 
le  fécond  jour,  me  fît  voir  que  cette 
maladie  étoit  de  l’efpèce  des  maladies 
bilieufes.  La  mollefle  du  pouls , & les 
fouffrances  continuelles  de  cet  enfant , 
qui  pleuroit  même  de  douleur,  me  firent 
croire  qu’il  n’y  avoit  pas  d’inflammation. 
Cet  enfant  devoit  être  fur  la  chaife  à 
chaque  inflant,  le  jour  & la  nuit,  Sc  ne 
rendoit  aucune  vraie  felle.  La  matière 
dyffentérique  lui  refia  fixée  dans  le 
corps  (ï)  au  point  que  ce  fut  inutile- 
mentquèje  luiadrninifjrai  l’ipécacuanha, 
la  manne  avec  un  peu  de  crème  de  tartre , 
îe  tamarin , la  teinture  de  rhubarbe  ; le 
tout  proportionnément  à fon  âge.  Dans 
la  quatrième  nuit , il  tomba  dans  un 
délire  complet , rendit  un  ver , eut  beau- 
coup de  mouvemens  convulfifs.  Le  matin 
fuivant , je  le  vis  tout  hors  de  lui-même  ^ 
fes  yeux  fe  convulfoient  ; il  fe  jettoit 
en  travers  du  lit , & je  fentis  bientôt 
que  la  mort  approchoit  : ce  qui  arriva 
le  même  jour.  Voilà  donc  un  exemple 


(i)  Les  bains  chauds  euflent-ils  été  inutiles 
ici  ? J’ai  lieu  de  croire  que  non  , d’après  ce  que 
j’ai  vil  dans  plaideurs  cas  de  conftipation 
opiniâtre. 
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de  la  poffibilité  d’une  dyffenterie  billeufe 
dans  un  enfant , fans  aucune  douleur 
inteftinale  antérieure  , fans  un  pouls 
dur  , fans  que  le  ventre  foit  météorifé, 
& ainû  fans  inflammation  précédente. 
On  voit  qu’un  enfant  peut  mourir  promp- 
tement lorfqu’une  matière  bilieiife  irri* 
tante  & abondante  lui  caufe  des  mou- 
vemens  fpafmodiques  à ce  degré. 

Je  vis  enfin  , en  1766  , de  la  manière 
la  plus  convaincante , dans  un  ecclé- 
fiaflique  refpeôable,  combien  le  pen- 
chant invincible  à prendre  des  cordiaux 
& des  médicamens  échauffans,  & com- 
bien la  répugnance  qui  en  réfulte  pour 
tous  les  purgatifs , fait  empirer  la  ma- 
ladie , la  rend  plus  difHcile  à traiter  & 
plus  dangereufe  ; de  forte  qu’à  la  fin 
même  il  fur  vient  des  tumeurs  aux 
jambes;  & que  la  guérifon  complette 
efl:  encore  retardée  jufqu’à  cinq  ou  fix 
femaines , lors  même  qu’on  peut  déter- 
miner les  malades  à prendre  feulement 
autant  de  purgatifs  qu’il  en  faut  pour 
les  arracher  à la  mort. 

Quant  à ce  qui  concerne  le  choix  des 
purgatifs  néceffaires  pour  faire  promp- 
tement évacuer  la  matière  bilieufe , 
Monro , Brocklesby , Ruflel , ont  fait 
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certaines  expériences  qui  fe  rapportent 
avec  les  miennes.  Le  purgatif  dont  fe 
fervit  Monro  pour  fes  premiers  mala- 
des , étoit  de  la  rhubarbe  ; mais  il 
remarqua  , comme  Brocklesby , que  ce 
purgatif  ne  convenoit  pas  au  commen- 
cement de  la  maladie , autant  que  le 
jfel  amer  purgatif  donné  avec  la  manne 
& l’huile  ; ce  qui  opéroit  fans  inquiéter 
les  malades,  faifoit  mieux  évacuer,  ÔC 
produifoiî  plus  de  foulagement  que  tout 
ce  qu’on  effaya  à l’armée  Angloife.  Mes 
riouvelles  obfervations  m’ont  prouvé  la 
vérité  de  ces  affertions.  3’adminiftrai  le 
fel  de  Sedlitz  & la  manne  dans  une 
légère  boiffon  , lors  de  l’épidémie  de 
1766  , avec  beaucoup  plus  de  fuccès  que 
le  tamarin  ; mais  je  laiffai  l’huile  de  côté. 
Monro  prefcrivit,  à Brême,  la  teinture 
aqueufe  de  rhubarbe  , & trouva  qu’elle 
faifoit  plus  aifément  évacuer  , mais 
qu’elle  ne  réuffiflbit  pas  fi  bien , dans  les 
cas  récens , que  la  manne  & le  fel  de 
Sedlitz.  Cela  efl  très-jufte.  Cependant , 
en  1766  , j’obfervai  en  plufieurs  cas 
que  les  malades  rejettoient  la  manne,  le 
tamarin , le  fel  ; de  forte  que  dans  ces 
circonftances  la  teinture  de  rhubarbe 
fouvent  réitérée , a quelque  chofe  de 
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plus  avantageux , parce  que  l’eftomac 
s’en  accommode  ; parce  que  fouvent  elle 
fait  ceffer  le  vomiflement , & que  d’ail- 
leurs elle  met  peu-à-peu  fin  à la  maladie  , 
quoique  plus  lentement  ; quelquefois 
même  elle  met  l’eftomac  en  état  de 
s’accommoder  du  tamarin  , de  la  manne 
& du  fel  purgatif.  Ces  médicamens  fou- 
lagent  cependant  plus  promptement  en 
général , fur-tout  les  enfans  ; probable- 
ment à caufe  qu’ils  ont  dans  les  inteftins  , 
mais  particuliérement  dans  l’eftomac  , 
beaucoup  de  phlegmes  qui  émouffent 
& arrêtent  la  vertu  purgative  du  tamarin 
& de  la  crème  de  tartre  ; d’où  il  arrive 
que  ces  médicamens  leur  deviennent 
très  - fouvent  inutiles,  F.  Ruffel  vit  à 
Gibraltar,  en  1756,  une  dyflenterie 
confidérable  & des  plus  mortelles.  Après 
avoir  eflayé  quantité  de  médicamens , 
il  trouva  que  rien  ne  foulageoit  plus  , 
& n’avançoit  mieux  la  guérifon , que 
des  dofes  réitérées  de  fel  amer.  J’ai  aufil 
employé  ce  fel  avec  utilité. 

Cependant  l’on  a toujours  penfé  que 
tous  les  fels ,jfur”tout  les  fels  acides,  ra- 
tijf oient  les  inteftins.  Il  efl:  vrai  que  l’on 
doit  éviter  dans  cette  maladie  les  médi- 
camens trop  groffiers  & trop  irritans  ; 
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mais  le  point  effentiel  eft  de  bien  lavoir 
quels  médicamens  font  cet  effet  dans  la 
dyfîenterie  bilieilfe  : or , nombre  de  mé- 
decins fe  font  abufés  en  ce  point.  Zacu- 
tus  Lufitanus  ( ou  le  Portugais  ) ne  crai- 
gnoit  pas  même  l’arfenic  dans  la  dyffen- 
terie, tandis  qu’Amatus,  fon  compatriote, 
condamne  le  tamarin  à caufede  fa  vertu 
irritante.  Degner  dit  que  tous  les  fels  , 
par  exemple , le  tartre  vitriolé  , le  fel 
polycrefte , le  fel  de  prunelle , font  fou- 
vent  prefcrits  fans  la  moindre  prudence , 
vu  que  ces  fels^euvent  caufer  beaucoup 
de  douleur  aux  inteftins  purulens , par 
l’irritation  qui  réfulte  de  leur  vertu 
mordicante.  Voilà  pourquoi  il  ne  regar- 
doit  pas  le  nôtre  comme  avantageux  ni 
à l’état , ni  dans  les  progrès  de  lamaladie, 
parce  qu’il  augmente  le  cours  de  ventre; 
mais  il  me  femble  qu’il  conclut  fans  de 
trop  fùrs  principes.  D’abord  il  eft  faux 
que  les  inteftins  , dans  la  dyflenterie  , 
foient  auflî  fouvent  purulens  qu’on  le 
croit  ; & , lorfqu’ils  le  font , il  n’y  a pas 
de  médecin  aflez  imprudent  pour  pref- 
crire  fi  précifément  un  fel.  Enfuite  l’on 
obtient  ce  que  l’on  defire,  lorfque , par 
le  moyen  d’un  fel  bien  choifi , on  par- 
, vient  à prolonger  un  cours  de  ventre 
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aufli  long-tems  qu’il  y a de  la  matière 
bilieufe  à évacuer.  Cependant  Degner 
n’a  pas  entièrement  méconnu  l’influence 
falutaire  des  acides , puifqu’ilfe  loue  très- 
fort  du  petit-lait^  du  jus  de  citron  qu’il 
n’a  pas  trouvé  trop  aûif  ; & des  vins  de 
Mofelle  & du  Rhin , par  rapport  à leur 
acidité  naturelle.  Si  cet  habile  homme 
eût  duement  différencié  la  dylfenterie 
bilieufe  de  la  dyffenterie  maligne , il 
n’aurait  peut-être  pas  rejetté  relative- 
ment à la  dyffenterie  bilieufe  , ce  qu’il 
avoit  trouvé  préjudiciable  dans  la  dyffen- 
terie maligne. 

Quant  à l’ufage  des  acides  dans  la 
dyffenterie , la  force  de  la  vérité  avoit 
déjà  percé  dans  les  âges  ténébreux  des 
préjugés.  Dolée,  écrivain  expérimenté, 
qui , félon  l’erreur  de  fon  tems , rappor  - 
toit  la  caufe  de  la  dyffenterie  à un  acide , 
eft  cependant  affez  véridique  pour  affu- 
rer  qu’il  a guéri  plus  de  cent  malades 
. dyffentériques  avec  un  mélange  de  jus 
de  limon  & d’huile  , qu’il  recommande 
très-fort.  Dans  tous  les  dévoiemens 
provenans  d’humeurs  putrides , Riviere 
confeilloit  de  faire  bouillir  plufieurs 
fois  dans  du  vinaigre  du  pain  très-cuit , 
tel  que  le  bifcuit  de  mer,  de  le  faire 
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deffécher  alors , de  le  réduire  en  poudre , 
de  d’en  faire  de  la  foupel  Parmi  les 
médecins  modernes , La  Mettrie  difoit 
que  dans  les  dyffénteries  putrides  ordi- 
naires , le  vinaigre , le  petit-lait , la 
limonnade  , étoient  très-utiles  ; & la 
crainte  des  fruits  , mal  fondée.  Peut-être 
fuis-je  le  médecin  qui  ait  le  plus  em- 
ployé les  fels  acides  dans  la  dylTenterie. 
M.  Tiffot  confeilloit  deux  drachmes  de 
crème  de  tartre  dans  quatre  livres  d’eau 
d’orge  ; mais  aujourd’hui  il  en  donne 
une  once , en  deux  ou  trois  fois , en  peu 
de  tems.  Cette  conduite  prouve  donc 
combien  eft  mal  fondée  la  crainte  que 
les  médecins  avoient  des  fels  acides, 
au  moins  dans  cette  efpèce  de  dyffen- 
terie. 

Sydenham,  fondé  fur  fa  grande  répu- 
tation , a beaucoup  recommandé  l’opium 
& tous  les  médicamens  qu’on  en  pré- 
pare , quoique  l’on  eût  Jdéja  fait  long- 
îems  auparavant  nombre  d’objeâions 
contre  ces  moyens  curatifs.  Je  puis 
affurer  que  ces_  difficultés  , loin  (i)  de 


(i)  Hérédia  veut  auffi  qu’on  n’en  vienne 
à ropium  que  dans  le  befoin  le  plus  prelFant. 
In  urgentï  cafu  : ûmendum.  eft  enim  m , fomno 
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diminuer  à mes  yeux , m’ont  paru  bien 
fondées  , d’après  mon  expérience.  Je  ne 
rapporterai  pas  à mon  leéieur  le  détail 
ennuyeux  de  ces  expériences  ; mais  je 
vais  lui  donner  , d’après  l’expérience  , 
des  règles  de  précaution  qu’il  ne  doit 
jamais  perdre  de  vue , relativement  à 
l’ulage  de  ces  médicamens.  Alexandre 
de  Trailes  les  rejette  tous  fans  excep- 
tion , & prétend  que  c’eft  être  privé  du 
moindre  jugement  que  de  donner  une  fi 
grande  quantité  d’opium  dans  la  dyffen- 
terie.  Freind  remarque  à ce  fujet , il 
eft  vrai , que  ces  médicamens  arrêtent 
pour  un  peu  de  tems  le  flux  de  ventre  , 
mais  pour  l’empirer  bientôt  , & , en 
outre , attaquer  la  tête  du  malade,  qu’ils 
afFoiblilTent  encore  confidérablement. 
Alexandre  penfe  donc  qu’on  ne  doit 


pmpofierc  provocato  , imtatlo  non  fentiatur  , 
ficque  excrementa  agltata  capu^ pétant  ^ & phre^ 
neticus  ceger  fiau  De  Feb.  putr.  cum  alvi  fliixiu 
Sydenham  convient  lui -même  du  mauvais 
fuccès  qu’il  en  a eu  dans  le  cffolera-morbus , fi 
analogue  aux  dyflenterie^  Lindanus  vouloic 
suffi  qu’on  commençât  toujours  la  cure  des 
dyflenteries  pat  les  narcotiques.  Quel  abus  ! 
Etmuller  , prêt  à adopter  tous  les  contes , eft 
de  fon  avis*  Voyer  ma  Préface.  . 
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s’en  fervir  dans  la  dyflenterie  que  dans 
xine  êxtrêmenécelîité.  Degner  regardoit 
également  tous  ces  médicamens  comme 
fuipeûs  dans  cette  maladie;  & ajoute 
qu’il  faut  des  précautions  extraordi- 
naires dans  leur  ufage , de  peur  que  la 
Ilupeur  de  tous  les  léns  ne  foit  fuivie 
de  raugmentaîlon  interne  du  mal  qui , 
fans  qu’on  s'en  apperçoive , fait  alors 
les  progrès  les  plus  dangereux.  Pringle 
dit  auffi  que  les  médicamens  narcotiques, 
ou  les  aftringens , n’aident  que  pour  peu 
de  tems , & rendent  enfin  la  maladie 
plus  dangereufe  ; que  pour  cette  raifon 
l’on  ne  devroit  pas  donner  de  médica- 
ment tiré  de  l’opium  , avant  d’avoir 
bien  nettoyé  les  premières  voies  ; que 
le  pende  foulagement  qu’ils  procurent  , 
eft  fuivi  de  la  rétention  de  tous  les  vents 
& des  humeurs  putrides  ; qu’ainfi  ils 
fixent  encore  plus  la  caufe  de  la  maladie , 
& font  quelquefois  caufe  d’une  vraie 
lympanite  dans  la  dyflenterie.  Pringle 
parloit  d’après  fon  expérience  , quoique 
Sydenham  ^roifTe  n’avoir  pasbeaucoup 
appréhendé  de  danger.  Il  éft  vrai  que 
Sydenham  n’interrompoitpas  l’ufage  des 
purgatifs  lorfque  la  dy flTenterie  étoit  épi- 
démique ;,raais  dans  tout  autre  tems  il 
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femble  qu’il  fe  foit  entièrement  repofé 
fur  fon  laudanum. 

Quelle  que  foit  cependant  la  nature 
des  dyffenteries , Pringle  nous  avertit 
que  celles  qui  paroiffent  dans  les  armées 
ne  font  jamais  d’une  nature  bénigne , & 
ne  peuvent  jamais  fe  guérir  fans  évacua- 
tions. La  meilleure  règle  qu’il  propofe , 
c’efl  de  fufpendre  l’ufage  de  l’opium 
jufqu’à  ce  que  le  malade  ait  allez  évacué, 
& de  ne  commencer  alors  qu’à  très- 
petite  dofe,  lorfqu’il  le  faut.  Si  l’opium, 
donné  de  cette  manière , ne  procure 
pas  de  repos , c’eft  un  figne  qu’il  réfide 
quelque  humeur  putride  dans  les  intef- 
tins  ; & qu’il  vaut  mieux  continuer 
les 'évacuations  que  d’arrêter  le  cours 
de  ventre. 

D’autres  médecins  du  même  rang  , 
font  aulîi  du  même  avis  à l’égard  de 
l’opium.  Eller  a remarqué  que , malgré 
le  léger  foulagement  que  procuroit 
l’opium , les  douleurs  reprenoient  le 
malade  avec  une  nouvelle  vigueur , 
après  l’ufage  de  ce  médicament  ; qu’en 
mîême  tems  que  l’opium  diminuoit  le 
ton  des  inteftins , il  arrêtoit  aufli  l’ex- 
pulfion  des  matières  acrimonieufes  qui 
ÿ réfidoient , & qu’ainfi  c’eft  augmenter 
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la  maladie  , que  de  chercher  à l’adoucir 
par  l’opium.  Malgré  cela,  Eller  donnoit 
une  légère  préparation  d’opium , mais 
lorfque  les  tranchées  étoient  très-dimi- 
nuées ; & qu’il  avoit  en  grande  partie 
expulfé  la  matière  de  la  dyffenterie. 
Incontinent  il  avoit  recours  aux  laxatifs 
dès  que  les  douleurs  revenoient  & prou- 
voient  la  préfence  de  quelque  matière 
acrimonieufe.  On  voit  donc  par-là  com- 
bien doit  être  différente  la  conduite 
d’un  médecin  aux  différens  périodes  de 
cette  grave  maladie.  Le  doâeur  Young, 
Ecoffois , qui  a fi  bien  écrit  fur  l’opium  , 
ne  le  donnoit , dans  la  dyffenterie , que 
lorfque  la  maladie  étoit  très-violente , 
ou  que  lorfque  la  violence  de  la  maladie 
avoit  été  abattue  par  les  médicamens 
purgatifs  & adouciffans.  Le  dofteur 
Anglois  Baker  ne  trouvoit  l’opium  falu- 
taire , dans  la  dyffenterie , que  lorfque 
les  excrémens  avoient  repris  à-peu-près 
leur  fermeté  naturelle.  Monro  remarqua 
à l’armée  d’Allemagne  que  le  diafcor- 
dium  , le  philonium , & autres  médica- 
mens  femblables , arrêtoient  trop  le  flux 
de  ventre,  caufoient  de  vives  tranchées, 
& augmentoient  la  fièvre  : aufïï  s’en 
fervoit-il  rarement  au  premier  période 
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de  la  maladie.  Cependant  il  donnoit 
une  préparation  d’opium  pour  la  nuit, 
quand  il  avoit  fait  évacuer  pendant  le 
jour  ; & le  répétoit  même  chaque  nuit  , 
n’eût-il  pas  fait  effeélivement  évacuer 
de  jour  ; mais  il  fe  trouva  obligé  d’être 
fort  circonfpeâ:  fur  la  dofe  , aulîi  long- 
tems  que  la  maladie  perfévéroit  dans 
fa  force  ; il  ne  donnoit  même  ces  médi- 
camens  , qu’autant  qu’il  en  falloit  pour 
adoucir  les  douleurs  6c  procurer  quelque 
repos  ; jamais  pour  ftupéfier  les  fens 
du  malade  , ni  pour  arrêter  le  cours 
de  ventre. 

Après  les  préparations  d’opium 
Pringle  6c  moi  nous  n’avons  rien  trouvé 
de  meilleur  pour  adoucir  les  douleurs , 
que  de  faire  fomenter  chaudement  le 
bas-ventre , & de  faire  prendre  une 
infufion  de  camomille,  par  rapport  à 
fa  vertu  anti  - putride.  J’ai  remarqué, 
en  1766 , dans  les  cas  difficiles,  que  les 
tranchées  6c  le  ténefme  fe  calmoient 
très-bien  avec  le  lait  d’amandes  ; ce  qui 
étoit  auffi  favorable  pour  procurer  du 
fommeil.  Lorfque  les  douleurs  étoienî 
trop  opiniâtres  pour  céder  aux  fomen- 
tations ou  aux  boiffons  adouciffantes  , 
.Pringle  faifoit  mettre  fur  la  partie  dour 


304  T RAITEMENT 
loureufe , une  emplâtre  véficatoire  pour 
foulager.  Eller  remarqua  que  les  lave* 
mens  faits  de  gruau  d’avoine , d’orge , 
de  riz,  avec  beaucoup  d’huile,  étoient 
avantageux  pour  calmer  les  violens 
ténefmes.  Mais  j’ai  aufli  trouvé  ces 
remèdes  inutiles  ; & , après  avoir  ré- 
fléchi fur  la  nature  de  ces  ténefmes  , j’ai 
choih  d’autres  moyens  ; & je  parvins  à 
mon  but  en  1765,  comme  je  l’ai  détaillé 
dans  le  cinquième  chapitre  de  la  première 
partie. 

En  1766,  je  rencontrai  un  cas  des 
plus  opiniâtres.  Le  malade  avoit  beau- 
coup évacué  dès  le  commencement  &C 
dans  le  cours  de  la  maladie  ; mais  il  avoit 
un  ténefme  qui  le  mettoit  prefque  au 
défefpoir.  D’après  les  mêmes  principes, 
je  lui  prefcrivis  d’abord  le  tamarin  , 
enfuite  de  fréquentes  dofes  de  teinture 
de  rhubarbe , avec  beaucoup  de  lave- 
mens  de  gomme  arabique  , beaucoup  de 
lait  d’amandes , de  décoûion  d’orge , 
d’infufion  de  camomille,  un  peu  d’o- 
pium ; fans  le  foulagement  que  j’at- 
îeadois.  Le  quinzième  6c  le  dix-feptième 
de  la  maladie  , je  lui  prefcrivis  une 
potion  de  manne  & de  fel  de  Sedlitz  ; 
ce  qui  procura , en  peu  de  Telles , la 
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fortie  d’une  quantité  extraordinaire  de 
matière , d’abord  jaune  , inodore , mais 
enfuite  extrêmement  fétide  & prefque 
noire  , avec  un  grand  foulagement.  De 
cette. théorie , fondée  fur  l’expérience, 
je  comprends  aufli  pourquoi  dans  les 
Indes  orientales  on  fe  fert  de  rhubarbe 
contre  le  ténefme , outre  les  lavemens. 

Lorfque  le  malade  étoit  pris  fubite- 
ment  de  vives  tranchées  & d’un  ténefme 
aufli  douloureux , le  jour  oîi  il  n’avoit 
pas  pris  de  purgation , Monro  prefcri- 
voit  alors  un  laxatif  de  manne.  Si  le 
laxatif  & les  doux  remèdes  étoient  inu- 
tiles, il  faifoit  fomenter  le  bas  ventre 
avec  des  cataplafmes  chauds , & boire 
beaucoup  d’eau  d’orge  , de  riz  , de 
bouillon  très-léger  , ou  de  l’infufion  de 
camomille  ; enluite  il  prefcrivoit  des 
lavemens  émolliens  , à forte  dofe.  Si 
ces  lavemens  n’étoient  pas  fuflifans  , il 
en  ordonnoit  de  femblables  , à petite 
dofe,  mais  avec  l’addition  d’une  teinture 
d’opium , à la  dofe  d’une  ou  deux  drach- 
mes ; car  il  remarqua  que  ces  lavemens 
fortifiés  par  l’opium  , procuroient  plus 
de  foulagement  que  l’opium  donné  de 
toute  autre  manière.  Lorfque  le  ténefme 
étoit  très-pénible , il  ordonnoit  un  lave- 
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ment  de  dix  onces  d’eau,  d’une  once 
de  mucilage  de  gomme  arabique,  deux 
onces  d’huile  d’olives  , avec  un  peu  de 
diafcordium , & de  teinture  d’opium; 
ou  un  lavement  d’amidon  , ce  qui  pro- 
curoit  plus  de  foulagement.  Dans  quel- 
ques cas  où  les  douleurs  étoient  trop 
violentes  & accompagnées  de  fièvre , 
Monro  fe  vit  obligé  de  faire  faigner , 
quelquefois  de  faire  appliquer  des  véfi- 
catoires  fur  le  ventre,  à l’endroit  où  le 
malade  fentoit  le  plus  de  douleur. 

Les  véficatoires  font  non-feulement 
un  moyen  adouciflant  , mais  même 
curatif  dans  la  dyffenterie  , aufli  bien 
que  dans  les  éruptions  extraordinaires 
des  fièvres  putrides  ; mais  dans  les  flux 
de  ventre  opiniâtres  fur  tout,  ils  rendent 
de  grands  fervices.  Pendant  l’épidémie 
de  1766 , j’ai  vu  de  légères  attaques  de 
dyffenterie  dans  des  enfans  d’un  an  , 
d’un  an  & demi , de  fept  jufqu’à  onze 
ans,  extrêmement  longues  & opiniâtres. 
M.  Tiflot  vit  quelque  chofe  de  femblable 
dans  le  même  tems  : il  fe  plaignit  aufli 
de  l’opiniâtreté  & de  la  longueur  de 
la  maladie  , qu’il  ne  regardoit  cependant 
que  comme  une  diarrhée.  Pour  moi , 
j’ai  regardé  la  maladie  comme  une  légère 
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dyffenterie  qui  étoit  accompagnée  d’une 
fièvre  continue  , & quelquefois  très- 
forte  & très-opiniâtre.  Mais  les  déno- 
minations n’y  font  rien  ; c’eft  au  meilleur 
traitement  qu’il  faut  s’arrêter  ; ce  fut 
M.  Tiflbt  qui  le  troüva. 

Les  enfans  que  j’eus  à traiter , pré- 
fentèrent  la  plupart  des  fymptomes  de 
fièvres  putrides , quoiqu’ils  n’en  fuffent 
pas  pris  dès  l’abord.  Quelquefois  ils  ren- 
doient  par  le  vomiffement  une  quantité 
extrême  de  glaires  très-épaifles  , ce  qui 
fe  réiteroit  fouvent.  Ils  faifoient  cepen- 
dant jufqu’à  quarante  ou  foixante  Telles^ 
en  vingt-quatre  heures  ; les  excrémens 
étoient  fouvent  tiès-fanguins  , de  toute 
couleur, '&  toujours  rendus  en  petite 
quantité  : néanmoins  ils  éprouvoient 
moins  de  douleur  qu’on  n’en  a ordinai- 
rement dans  la  dyffenterie  ; &c  fouvent 
ils  n’en  avoient  aucune.  Je  ne  vis  qu’un 
enfant  avoir  une  chûte  de  l’anus. 

Pour  les  uns , j’employai  d’abord  un 
vomitif,  pour  les  autres  la  manne , pour 
ceux-ci  le  tamarin  , pour  ceux-là  une 
teinture  de  rhubarbe  & l’infufion  de 
camomille.  G’efl:  par  ce  traitement  que 
je  guéris  en  douze  jours  un  enfant  de 
neuf  ans , qui  depuis  plufieurs  années 


3o8  Traitement 
étoit  entièrement  en  chartre  & fiijet  à 
dlfFérens  ulcères  ; mais  qui  commençoit 
à reprendre  depuis  quelques  mois , quoi- 
qu’il eût  encore  un  ulcère  confidé- 
rable  au  bas  de  l’épine  du  dos  , & une 
fièvre  fdurde  continuelle.  Je  ne  vis  pas 
les  mêmes  fiiccès  dans  tous  les  enfans  : 
quelques-uns  ne  guérirent  qu’au  bout 
de  trois  femaines  ; j’en  vis  même  un 
ne  guérir  qu’au  bout  d’un  mois , mal- 
gré tous  les  foins  poflibles,  & trois 
véficatoires  : il  efi:  vrai  que  ces  véfica- 
toires  avoient  été  appliqués  trop  tard , 
&:  dans  un  tems  oii  la  fièvre  étoit  à 
*un  très-haut  degré , & le  ventre  mé- 
téorifé  &c  tendu  comme  un  tambour. 
Cependant  les  véficatoires  font  préfé- 
rables à tous  les  autres  moyens  curatifs 
dans  les  cas  opiniâtres.  M.  Tiffot  les 
fit  mettre  à onze  enfans.  Ils  ne  firent 
aucun  effet  fur  un  enfant  ; ils  en  firent 
un  marqué  fur  un  autre , mais  il  ne 
fut  que  paffager;  Sc  ils  furent  préfé- 
rables pour  l’avancement  de  la  cure 
à tous  les  autres  moyens  curatifs  pour 
les  autres  enfans , qui  en  furent  radi- 
calement guéris  ; car  on  n’avoit  pu  leur 
faire  prendre  aucun  médicament.  En 
général  , M,  Tiffot  les  faifoit  mettre 
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aux  mollets  ou  à la  nuque , lorfque  le 
ventre  étoit  météorifé  : .moi,  je  les  fis 
mettre  aux  trois  endroits  en  même  tems  9 
dans  le  même  cas. 

3’ai  déjà  dit,  dans  le  quatrième  chapitre 
de  la  première  partie , ce  qu’il  y avoit 
d’eflentiel  touchant  la  diète  dans  les 
efpèces  de  dyflenteries  dont  j’ai  parlé 
ici  ; cependant  il  me  refte  encore  à faire 
quelques  obfervations  qui  ne  feront  peut- 
être  pas  déplacées. 

Tous  les  alimens  groffiers  & indi- 
geftes , caufent  de  dangereufes  obftruc- 
tions  dans  la  dyflenterie , vu  que  les 
inteftins , privés  de  prefque  tout  leur 
ton,  ne  font  plus  en  état  de  poulïer 
par  le  bas  ces  fubftances  maflives  & 
volumineufes.  Je  ne  comprends  pas 
comment  Degner  a pu  permettre  l’ufage 
des  pommes  de  terre  à fes  malades  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  dyflenterie  de 
Nimègue  ; je  comprends  au  contraire 
pourquoi  les  médecins  du  dernier  fiècle 
avoient  tant  d’averfion  ( i ) pour  les 
boiflbns  ; car  j’ai  vu  des  cas  oix  une 


(i)  Ces  gens  s’imaginoient  qu’en  faifant 
couler  les  humeurs  morftfiques  on  augmentoit 
le  mal. 
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feule  cuillerée  de  boilTon  opéroit  chaque 
fois  une  Celle.  Mais  ceci  auroit  dû  engager 
les  médecins  à faire  boire  d’autant  plus 
les  malades  , au  lieu  de  leur  défendre 
toute  boiflbn. 

Monro  prefcrivit  à fes  foldats  beau- 
coup d’eau  d’orge  & de  riz  ; 6c  rien , 
fuivant  cet  habile  homme  , n’avançoit 
tant  la  cure  que  ces  boiflbns  copieufes 
lubréfiantes.  Dans  l’épidémie  de  1766 
j’entendis  beaucoup  préconifer  le  lait, 
fur-tout  dans  différentes  parties  du  can- 
ton de  Zurich  ; mais  je  n’entendis  parler 
d’aucune  bonne  obfervation  à cet  égard  : 
ce  n’étoient  que  des  bruits  populaires. 
Pringle  ne  permit  même  jamais  le  lait 
dans  l’état  de  convalelcence , qu’en  le 
faifant  atténuer  avec  de  l’eau  de  chaux, 
parce  qu’il  s’apperçut  que  le  lait , de  lui- 
même  , augmentoit  aifément  les  tran- 
chées. Je  permis  les  raifins  à plulieurs 
malades  en  1766  , fans  remarquer  rien  , 
linon  qu’ils  ne  faifoient  pas  de  mal  ; mais 
dans  plulieurs  cas  opiniâtres  je  remar- 
quai que  lorfque  la  maladie  tendoitj 
quoique  lentement,  à un  meilleur  état, 
les  raifins  donnés  aux  malades  fans  y 
joindre  d’autres  médicamens  , les  fai- 
foient d’abord  évacuer , diminuoient 
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infenfiblement  les  Telles  , & amenoient 
enfin  les  malades  à une  heureufe  gué- 
rifon. 

Il  eft  bon  que  le  médecin  fafie  auflî 
attention  aux  paflions  de  l’ame  dans  les 
maladies  dy  ffentériques  ; car  ces  paflions 
produifent  des  effets  confidérables.  Voici 
quelques  obfervations  à ce  fujet  (i):  on 
va  voir  dans  la  première  les  effets  per- 
nicieux de  l’impatience. 

Un  homme  de  quarante-cinq  ans , de 
Brugg , qui  s’étoit  plus  accoutumé  à ou- 
vrir Ton  cœur  aux  plaifirs  , qu’à  fouffrir 
les  accidens  de  la  vie , & qui  par-là 
tomboit  prefque  dans  le  défefpoir  au 
moindre  mal  de  tête , fut  pris  de  la 
dyffenterie  dans  l’épidémie  de  1766. 
M.  Fuchflin,  cet  habile  médecin, l’avoit 
fuivi  pendant  quelque  tems  : cependant 
il  me  pria  inuamment  de  me  rendre 
chez  lui , pour  me  confulter.  Après  les 
demandes  néceffaires  , je  vis  que  le 
médecin  avoit  fuivi  une  très  - bonne 
méthode  : tous  les  médicamens  qu’il 
avoit  prefcrits  avoient  produit  leur  effet; 
la  fièvre  , les  tranchées  avoient  ceffé  ; 


(i)  Voyez  l’article  des  paflions  dans  le 
Traité  de  l’Expériençe  de  l’auteur,  Tome  III. 
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la  couleur  des  Telles  étok  naturelle; 
néanmoins  il  y avoir  encore  un  ténefme 
& des  Telles  conTidérables.  Bref,  je  trou- 
vai le  malade  hors  de  danger , la  maladie 
fur  Ton  déclin  , & il  n’y  avoir  plus  qu’à 
terminer  la  guériTon.  On  me  demanda 
de  le  faire. 

Je  me  propoTai  donc  pour  but  de  faire 
ceffer  le  ténefme  , en  adouciffant  & en 
expulfant  peu-à-peu  la  matière  réfidente 
dans  les  cellules  du  colon , & de  terminer 
ainli  la  maladie. Le  malade  jouiflbitd’un 
bon  repos  ; il  n’eut  bientôt  plus  que 
quelques  récidives  du  ténefme  de  jour 
& de  nuit , & affez  rarement.  Il  dormit 
bien  plufieurs  heures  de  fuite  ; cependant 
le  ténefme  fe  faifoit  encore  fentir  de 
tems  en  tems , & chaque  fois  le  malade 
tomboit  dans  un  état  de  défefpoir  inex- 
primable : fon  ame  fembloit  s’enve- 
lopper de  ténèbres , qui  difparoilToient 
dès  qu’il  y avoir  quelque  compagnie 
auprès  de  lui  ; mais  il  retomboit  bientôt 
dans  le  même  état  dès  que  la  compagnie 
le  quittoit , ou  qu’à  fon  réveil  il  fe 
trouvoit  feul , fans  même  fentir  aucune 
douleur.  Ces  trilles  difpofitions  de  l’ame 
ne  pouvoient  être  que  très  nuifibles  ; 
j’ai  cru  devoir  en  parler  dans  un  livre 
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fait  pour  rutilité  de  la  patrie.  Cet  homme 
avoir  réellement  évacué  précédem- 
ment toute  la  matière  acrimonieufe  & 
morbifique  , 6c  fes  Telles  ne  préfen- 
toient  plus  la  moindre  marque  de  cor- 
ruption interne  : néanmoins  fes  cris 
continuels  , fes  pleurs  , fes  angoiffes 
mortelles  à chaque  épreinte,  lui  fai- 
foient  répandre  la  bile,  & immédiate- 
ment après , fes  Telles  étoient  vertes. 
Tel  fut  le  cercle  dans  lequel  je  me 
trouvai  embarrafle  pendant  plufieurs 
jours,  jufqu’à  ce  que  les  médicamens 
employés  à propos  fiflent  difparoître 
ces  épreintes.  Il  fe  pafla  cinq  femaines 
depuis  la  première  attaque  juqu’à  l’en- 
tière guérifon. 

La  fécondé  obfervation  efl:  l’effet 
cruel  d’un  mouvement  de  colère.  Un 
jeune  homme  de  Brugg,  colère  de  fon 
naturel  , difpofé  par  cette  paflion  à 
dé  fréquens  épanchemens  de  bile, 
qui  d’ailleurs  depuis  un  an  avoit  fou- 
vent  été  pris  d’un  mal-aife  fubit,  eut, 
en  1766,  la  dylfenterie,  jufqu’au  qua- 
triènfe  jour , de  la  manière  effrayante 
dont  j’ai  parlé  à l’article  des  vomitifs. 
Le  cinquième , il  vomit  le  matin  fix 
erands  vers  ronds , ôc  fut  délivré  de 
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fes  douleurs  , mais  non  de  la  fièvre.  Le 
foir  même  il  vomit  encore  fix  autres 
vers  ronds.  Pendant  la  nuit  il  alla  fou- 
vent  à la  felle  : les  excrémens  étoient 
alors  blancs , mêlés  d’un  peu  de  fang  ; &c 
le  malade  n’éprouvoit  pas  de  douleur. 
Le  fixièrne  jour  il  fit  encore  fix  felles, 
6c  toujours  fans  douleur.  Le  feptième, 
les  felles  étoient  diminuées  de  moitié; 
la  fièvre  étoit  peu  de  chofe,  & il  paffa 
la  nuit  dans  le  même  état. 

Le  huitième  jour , en  entrant  dans 
la  chambre  vers  cinq  heures  du  foir , 
j’apperçus  un  changement  effrayant  chez 
îe  malade  : il  avoit  le  vifage  pâle  comme 
la  mort , les  lèvres  blanches , & tout 
îe  corps  dans  une  agitation  pénible  : 
il  ne  faifoit  que  crier  continuellement 
après  de  l’eau  froide.  Stupéfait  moi- 
même  à cette  phyfionomie  cadavé- 
reufe  de  la  maladie  & du  malade , 
je  demandai  avec  le  plus  grand  fang- 
froid  au  malade , s’il  avoit  fenti  quelque 
douleur  confidérable  aux  inteftins,  la- 
quelle eût  ceffé  aulîl-tôt.  Non,  dit- 
il.  — Mais , depuis  le  quatrième  jour 
de  la  maladie,  n’avez- vous  pas  fenti 
de  douleur  aux  inteftins?  car  les  felles 
ont  été  nombreufes,  — Non,  — Avez» 
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VOUS  eu  quelque  peine  à avaler  aujour- 
d’hui? — Oui.  — Avez -vous  beaucoup 
d’amertume  dans  la  bouche  ? — Oui.  — 
Sentez-vous  quelque  gêne  à la  poitrine  } 
— Oui.  — Les  felles  fon^elles  fréquentes  ? 
--  Oui.  — Sont-elles  noires  ? — Non.  — 
Sont -elles  fétides  ? — Non.  — Sentez- 
vous  une  ardeur  d’urine  ? — Oui.  Les 
affiftans  me  dirent  en  outre  que  le  ma- 
lade fommeilloit  quelquefois  une  ou 
deux  minutes  ; qu’alors  fes  yeux  étoient 
dans  un  mouvement  convulfif,  & que 
quelquefois  aufli  le  malade  étoit  dans 
un  trouble  total.  Il  avoit  la  voix  fort 
changée , le  pouls  fiévreux  & foible  : 
en  général  il  étoit  méconnoiflable.  Je 
lui  donnai  un  avis  d’un  ton  d’ami , 
maisjun  avis  tel  quel  : je  fbrtis  de  fa 
chambre  en  foutenant  à fes  gens  que  je 
voulois  perdre  la  tête,  s^l  n’y  avoit- 
là  quelque  chofe  de  particulier  qu’on 
me  cachoit,  & qui  avoit  mis  le  ma- 
lade dans  cet  état  extraordinaire.  Après 
une  plus  ample  information  , j’appris 
enfin  que  dans  le  cours  de  fa  maladie 
il  avoit  fouvent  eu  du  chagrin , & que 
ce  jour-là  même  il  s’étoit  extrêmement 
emporté. 

Conféquemment  au  mouvement  de 

O i 
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colère  , il  furv^nt  au  malade  pendant 
la  nuit  un  ^raiid  point  de  côte  , une 
toux  dffez  forie,  &.  un  violent  mal  üe 
tête.  Outre  l’t.mertume  de  L bouche, 
il  eut  encore  une  grande  gêne  à la 
poitrine,  & fit  encore,  en  une  heure, 
trois  Telles,  en  partie  fanguinolentes. 
Je  vis  alors  un  grand  épanchement 
de  bile,  joint  à une  violente  dyfl’en- 
terie  , & des  lymptomes  réellement 
mortels. 

Le  neuvième  jour  au  matin , je  trou- 
vai le  vilage  du  malade  aiiflî  pâle,  le 
blanc  de  Tes  yeux  tout  jaune  ; mais  les 
regards  étoient  moins  farouches , & les 
lèvres  redevenues  un  peu  rouges.  Je 
£s  enforte  de  relever  fon  ame  abattue, 
par  quelque  rayon  d’elpoir,  malgré 
l’extrême  danger  où  je  le  voyois;  & 
je  n’entrai  plus  dans  la  chambre  qu’a- 
vec un  air  de  gaieté.  Je  commençai 
à traiter  fa  maladie  comme  maligne, 
& il  vomit  avec  beaucoup  de  fou'a- 
gement.  Il  n’avoit  plus  Ion  mal-aife; 
le  point  de  côté  6c  l’amertume  de  la 
bouche  dilparurent  ; le  mal  de  tête 
étoit  fort  lùpportable , la  couleur  du 
yifage  beaucoup  meilleure  : cela  dura 
jufqu’à  midi.  Le  foir,  vers  cinq  heures 
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le  vifage  étoit  beaucoup  mieux;  leà 
yeux  n’étoient  plus  Jaunes  : il  n’y  avoit 
plus  de  mal  de  tête  ; mais  le  malade 
avoit  fait,  pendant  la  journée,  cinq  à 
fix  Telles  par  heure.  Les  Telles  étoient 
d’un  jaune  de  citron,  très  - fpumeuTes  , 
mêlées  d’un  peu  de  fang,  mais  fans 
fétidité.  Le  malade  fe  plaignoit  encore 
de  fon  ardeur  d’urine,  de  léfîon  aux 
parties  externes  de  l’urètre , d’une  op- 
preffion,  d’un  ferrement  extrême  à la 
région  gaftrique  , & d’une  envie  de 
vomir.  La  nuit , il  fit  encore  fix  Telles 
par  heure  , mais  en  petite  quantité , 
rouges , jaunes  & vertes.  Il  ne  fentit 
plus  aucune  douleur,  cependant  il  étoit 
extrêmement  foible. 

Le  dixième  jour,  de  bon  matin,  je 
le  trouvai  fans  fièvre , mais  ayant  la 
région  gaftrique  aufli  gênée,  & avec 
une  grande  foibleffe.  Il  vomit  beaucoup 
de  matière  porracée,  délayée,  & trois 
grands  lombrics  vivans.  Ce  vomiffe- 
ment  .fit  aufli -tôt  difparoître  la  gêne 
mentionnée  ; & le  malade  reprit  un 
air  de  gaieté.  Pendant  la  journée , 
il  fit  fix  ou  fept  felles  en  une  heure  ; 
les  matières  en  étoient  jaunes , vertes , 
rouges  & blanches.  Le  foir , je  le  trouvai 
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fans  oppreffion  au  creux  de  l’eftomac,' 
mais  ayant  le  corps  & l’efprit  extrê- 
mement abattus.  Je  lui  fis  prendre  un 
cordial  adapté  aux  circonftances  : il 
s’en  trouva  très-bien , dormit  par  in- 
tervalles dans  la  nuit,  & ne  fit  que 
deux  Telles  par  heure  : les  matières 
étoient  de  même  nature.  Le  onzième 
jour  je  ne  le  vis  qu’à  midi;  & j’apperçus 
fur  fon  vifage  une  férénité  que  je  h’a- 
vois  pas  encore  vue  ; fa  voix  s’étoit 
beaucoup  fortifiée.  Il  n’avoit  fait  que 
deux  felles  par  heure  : elles  étoient  un 
peu  fanguinolentes.  La  fièvre  me  parut 
très-modérée.  Toute  la  nuit,  jufqu’au 
matin  même  , il  fut  extraordinaire- 
ment gai , joyeux , & libre  de  toute 
douleur. 

Le  douzième  jour , il  eut  encore 
quelque  chagrin  ; & cela  lui  coûta  la 
vie.  Ses  yeux  & fon  vifage  étoient  en- 
tièrement jaunes,  fon  regard  farouche , 
& Ion  ame  plongée  dans  la  plus  noire 
mélancolie.  Chaque  heure  il  fit  deux 
ou  trois  felles  ; il  eut  un  peu  de  fièvre  , 
une  grande  ardeur  d’urine  ; mais  il 
n’avoit  point  de  douleur  dans  le  bas- 
ventre  , ni  le  moindre  ténefme.  Pendant 
la  nuit,  il  ne  fit  que  deux  felles  par 
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heure , n’eut  point  de  fommeil , mais 
eut  beaucoup  d’inquiétudes;  cependant 
l’ardeur  d’urine  dirparuî.  Le  treizième 
jour,  il  fit  deux  felles  par  heure , & fans 
douleur  au  bas-ventre  ; fon  vifage  étoit 
jaune  ; il  avoir  une  forte  toux,  un  en- 
rouement afïez  grand  , beaucoup  de 
difficulté  à avaler  ; le  pouls  étoit  un 
peu  plus  fréquent  que  dans  l’état  na- 
turel, & l’efprit  fort  abattu.  La  nuit, 
il  fit  deux  felles  par  heure,  rendit  un 
grand  lombric  , qui  étoit  le  dix-fep- 
tième  depuis  fa  maladie  : il  n’eut  point 
de  douleur  au  bas  - ventre , mais  une 
toux  continuelle.  Le  quatorze , au  ma- 
tin , il  avoit  une  toux  fi  grande,  qu’à 
peine  il  pouvoir  parler  : il  étoit  fort 
enroué,  avôit  les  yeux  très -jaunes, 
l’efprit  préfent , il  efi:  vrai , mais  très- 
abattu;  point  de  douleur  au  bas-ventre  , 
point  de  ténefme  ; mais  un  ferrement 
des  plus  pénibles  à la  poitrine.  Jufqu’à 
midi,  les  felles  furent  une  eau  jau- 
nâtre , mais  fans  fang.  A quatre  heures 
du  foir , il  eut  peu  de  felles , une  grande 
oppreffion  à la  poitrine  , une  toux  vio- 
lente & continuelle,  un  pouls  lent  & 
foible , des  regards  farouches , une  voix 
très-enrouée.  Depuis  quatre  jufqu’à  fept 
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heures  , il  eut  deux  felles  d’une  eaù 
jaunâtre.  A^dept  heures  il  éprouve  une 
perte  XotÀt  de  la  voix , de  l’affoupifle- 
inent  ; il  avoit  peu  de  préfence  d’ef- 
prit,  il  nt  quelques  réponfes  avec  beau-^ 
coup,dé  peine  , fa  refpiraîion  étoit  dif- 
ficile, fon  pouls  très-folble  & prefque 
pas  plus  fréquent  qu’en  fanté  ; il  avoit 
un  léger  râle , & fa  langue  étoit  d’un 
brun  noirâtre.  A dix  heures  du  foir,  il 
mourut. 

Ainfi  la  violence  de  la  plus  vive  des; 
pafficns  fît  dégénérer  une  dyflenterie 
putride  en  une  dyffenterle  maligne;  ôf 
au  moment  que  les  fymptomes  de  ma- 
lignité commençoient  à paroître , un 
nouveau  mouvement  de  colère  caufa 
un  épanchement  de  bile  qui  fe  tranfporta 
fur  la  poitrine,  & caufa  la  mort  du  fujet. 
Cet  événement  n’eft  pas  extraordinaire. 

Je  vais  faire  à préfent  quelques  obfer- 
vations  fur  la  conduite  qu’il  faut  tenir 
lorfque  la  cure  efl  incomplette , lorf- 
qu’on  craint  les  rechutes  , ou  lorf- 
qu’elles  ont  lieu.  Dans  le  premier  cas , 
Pringle  confeille  le  même  régime  qu® 
pendant  la  maladie , & de  plus  quelques 
médicamens  légèrement  aftringens.  Pour 
remplir  les  vues  de  ces  médicamens , 
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il  fe  fervoit  d’eau  de  chaux , dont  il 
faifoit  prendre  feize  onces  tous  les 
jours , avec  autant  de  lait  bouilli  : quel- 
quefois il  trouvoit  que  le  quinquina 
n’étoit  pas  moins  efficace , en  l’ajoutant 
à l’extrait  déchois  de  campêche,  ou  à la 
teinture  de  cachou.  Mais  il  me  femble 
que  la  teinture  feule  de  rhubarbe  peut 
remplir  ces  vues  ; & Monro  a remar- 
qué , comme  moi  , que  la  rhubarbe 
étoit  très-avantageufe  à la  fin  de  la 
maladie,  quoiqu’au  commencement  elle 
ne  répondît  pas  à l’attente.  Eller  con- 
feilloit  de  légers  aftringens  & fortifians, 
mêlés  de  quelques  anodins,  à la  fin  de 
la  maladie , lorfque  la  diminution  con- 
fidérable , ou  la  ceffation  réelle  des 
tranchées,  indiquoient  l’expulfion  fuf- 
fifante  de  toute  matière  acrimonieufe. 
Ces  médicamens  étoient  la  cafcarille 
en  poudre  , ou  l’extrait  qui  en  étoit 
fait  avec  de  l’eau  fimple  de  cannelle, 
& l’addition  de  l’extrait  d'écorce  d’o- 
ranges , & un  peu  de  pilules  de  cy- 
noglofle.  Néanmoins  , aux  moindres 
douleurs  de  ventre  , il  avoit  recours 
à la  rhubarbe  & à la  manne,  & fe 
faifoit  une  maxime  de  répéter  ces  mé- 
dicamens toutes  les  ^ois  que  les  dou- 

O 5 


32.x  Traitement 
leurs  fe  renoiivelloient , de  peur  que  les 
humeurs  acrimonieufes,  amaflees  peu- 
à-peu , ne  jouaffent  un  nouveau  rôle. 

Dans  les  rechutes,  il  faut,  félon  les 
forces  du  malade , réitérer  ce  que  l’on 
a fait  lors  de  la  première  maladie  j &C 
bien  fe  fouvenir  de  ne  pas  préfumer 
trop  ou  trop  peu  de  force  dans  les  ma- 
lades. Dans  l’épidémie  de  1766,  je  vis 
retomber  des  enfans  pour  avoir  quitté 
trop  tôt  les  médicamens.  Quelques 
adultes  retombèrent  aufli  pour  s’être 
expofés  trop  tôt  à un  air  humide, 
avoir  pris  trop  tôt  des  alimens  de  dit- 
fîcile  digeflion , ou  pour  s’être  mis  en 
colère.  J’ai  guéri  les  enfans  avec  la 
manne , la  teinture  de  rhubarbe  & le 
lait  d’amandes;  & les  adultes  avec  la 
crème  de  tartre  la  rhubarbe  , ou 
même  avec  ce  fel  feul  : quelquefois  j’eus 
recours  à l’ipécacuanha. 

Une  hile  de  Brugg , d’environ  trente 
ans,  fut  trempée  de  pluie  pendant  un 
jour  entier  pendant  la  vendange , & 
incontinent  prife  d’une  violente  dyffen- 
îerie.  Je  lui  donnai  quarante  grains 
d’ipécacuanha , & autant  de  ce  fel 
acide  en  une  dofe  ; deux  heures  après, 
une  dragme  de  rhubarbe  en  poudre  ^ 
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avec  autant  du  même  fel  pour  une 
dofe  : ce  qui  lui  fit  rendre  une  quantité 
confidérable  de  matière  bilieufe  par  haut 
& par  bas,  avec  de  grandes  douleurs. 
Le  fécond  jour  je  lui  donnai  une  once 
demie  de  fel  de  Sedlitz  ; ce  qui  fit 
encore  évacuer  une  quantité  étonnante 
de  bile , mais  avec  beaucoup  de  fou- 
lagement.  Je  prefcrivis  pour  la  nuit  une 
demi-once  de  crème  de  tartre  dans  une 
pinte  d’eau  d’orge,  & les  douleurs  cef- 
îèrent  entièrement. 

Le  troifième  jour  elle  fe  crut  guérie  , 
partit  le  lendemain  dès  l’aurore  pour 
îbn  travail  dans  un  endroit  fort  hu- 
mide ; elle  ne  put  y relier  qu’une  heure , 
& s’en  revint  avec  un  violent  friffon 
fiévreux,  & des  tranchées  fi  doulou- 
reufes,  qu’elle  fe  tordoit  dans  fon  lit, 
jettant  des  cris  affreux.  Je  lui  donnai 
quarante  grains  d’ipécacuanha,  & au- 
tant de  crème  de  tartre , partagé  en 
quatre  dofes  , une  à prendre  toutes  les 
heures  avec  autant  d’infufion  de  camo- 
mille : ce  qui  lui  fiifcita  , mais  fans 
mal-aife , un  feul  vomiffement , avec 
foulagement , & plufieurs  felles.  J’or- 
donnai pour  la  nuit  une  demi-once  d;e 
crème  de  tartre  avec  la  boiffon  d’orge» 
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La  malade  fe  fentit  infenfiblement  beaiï^ 
coup  mieux , à proportion  des  felles 
qu’elle  fit.  Le  quatrième  jour  elle  voulut 
encore  fortir  le  matin , & quitter  tout 
médicament.  Je  l’obligeai  de  garder  le 
logis,  ne  lui  preferivant  pour  toute  la 
journée  que  du  lait  d’amandes.  Les 
felles  ne  furent  plus  fréquentes  : les 
douleurs  étoient  très-peu  de  chofe.  Sur 
le  foir  elle  fe  mit  en  colère.  Les  dou- 
leurs la  reprirent  bientôt , trois  fois 
plus  fortes.  Le  cinquième  jour  je  lui 
donnai  un  peu  plus  d’un  gros  de  rhu- 
barbe en  poudre,  & autant  de  crème 
de  tartre  en  deux  dofes,  qui  firent 
beaucoup  évacuer , &c  terminèrent  la 
maladie. 

Outre  ce  que  je  viens  de  dire  dans 
cette  feèlion  fur  la  cure  d’une  dyflen- 
terie  bilieufe,  j’indiquerai  encore  une 
cure  générale  à laquelle  il  faut  faire 
attention  , & que  je  recommande  d’ef- 
fayer , quoiqu’elle  ne  s’accorde  pas  du 
tout  avec  mes  fentimens  ; car  je  dois 
tout  à la  vérité,  & rien  à mon  opi- 
nion. Cette  méthode  a été  fuivie  à 
Londres  en  1762 , par  le  doûeur  Dun- 
can,  l’un  des  médecins  aüueis  du  roi 
d’Angleterre» 


DE  LA.  DySSEKT.  PUTRIDE.  315 
Il  faifoit  plus  ou  moins  tirer  de  fang 
aux  fujets  fanguins , ou  qui  avoient  une 
grande  fièvre , & donnoit  enfuite , toutes 
les  demi-heures , quatre  onces  du  j^uiep 
fuivant , jufqu’à  ce  qu’on  vomît , ou 
qu’on  allât  à la  felle.  ^ De  tartre  émé- 
tique , grains  iij  ; de  manne , onas  ij  ; 
faites  fondre  dans  une  livre  d’eau  d’orge. 
Dès  le  Jour  fuivant  il  faifoit  prendre, 
pendant  cinq  ou  fix  jours , d’une  potion 
de  manne,  de  tamarins,  de  tartre  fo- 
luble,  autant  qu’il  en  falloit  pour  faire 
bien  évacuer.  Lorfque  les  tranchées& 
l’irritation  étoient  confidérables  ,il  troit- 
voit  que  la  manne  diflbute  dans  un  lait 
d’amandes  étoit  fuffifante.  Si  les  tran- 
chées étoient  trop  vives , il  tiroit  un 
grand  avantage  d’un  lavement  de  bouil- 
lon de  poule,  ou  d’infufion  de  graine 
de  lin  : en  y joignant  deux  onces  d’huile 
d’amandes  douces , délayées  avec  un 
jaune  d’œuf;  & cela  une  ou  deux  fois 
par  jour.  En  général  il  voyoit  avec 
d’autant  plus  de  contentement  une  abon- 
dante évacuation  en  une  Telle , qu’il 
parvenoit  à cela  par  une  méthode  très- 
douce.  C’eft  de  cette  manière  qu’il  a 
fouvent  guéri  en  peu  de  jours  cette 
maladie,  & fans  prefcrire  de  tnédica:; 
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mens  ultérieurs.  Si  la  maladie  palToit 
cifiq  ou  fix  jours , il  faifoit  jetter  dans  les 
lavemens  trente  ou  quarante  gouttes 
de  teinture  d’opium , & prendre  trois 
fois  par  jour  de  l’extrait  de  bois  de 
campêche  dans  une  boilTon  appropriée. 
Il  ne  permettoit  pour  aliment  que  le 
gruau  de  riz , le  fagou , l’eau  panée  , 
& autres  chofes  femblables  ; défendant 
la  viande,  même  le  bouillon  de  poule 
au  commencement  de  la  maladie , & 
fur-tout  l’huile  , le  beurre  & la  graiffe. 
Pour  boiflbn  ordinaire  , il  ordonnoit  le 
lait  d’amandes , l’eau  de  riz , ou  l’eau 
d’orge  avec  un  peu  de  gomme  arabique. 
De  quatre-vingts  malades  il  n’en  vit 
alors  mourir  qu’un,  qui  étoit  mourant 
quand  il  fut  appellé.  Les  autres  guérirent 
par  cette  méthode. 

Enfin  je  conclus  par  deux  mots  con- 
cernant quelques  moyens  curatifs,  & 
quelques  méthodes  condamnables  dans 
la  dyflenterie  b lieufe.  On  doit  rejetter 
les  vomitifs  Sc  les  purgatifs  trop  adfifs  , 
parce  qu’ils  caufent  de  trop  grandes  fe- 
couiTes  au  corps , précipitent  to-iis  les 
fluides  dans  les  inteftins , dépravent  les 
digeftions,  afFoibliffent  les  inteftins,  ôc 
quelquefois  y occafionnent  de  petits 
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ulcères  qui  finiffent  par  une  diarrhée 
incurable.  La  fcammonée , l’aloès  & 
tous  les  purgatifs  réfineux  font  mauvais, 
& augmentent  les  douleurs  de  ventre. 
Plufieurs  médecins  prefcrivirentle  nitre 
dans  les  dyffenteries  ^conlidérables -de 
la  Suiffe , parce  qu’il  y avoit  de  la 
fièvre,  & qu’ils  s’imaginoient  que  toute 
fièvre  exige  du  nitre.  M.  TilTot  a fait 
voir  que  le  nitre  efl:  plus  nuifible  qu’u- 
tile dans  les  fièvres  putrides  ; qu’il 
augmente  la  putridité  plutôt  qu’il  ne 
la  diminue , en  ce  qu’il  diffout  davan- 
tage la  matière  putride , & la  rend  plus 
capable  de  pafîer  dans  le  fang,  au  lieu 
de  l’expulfer  convenablement.  Je  re- 
garde donc  le  nitre  au  moins  comme 
inutile  dans  la  dyffenterie  bilieufe , 
puifqu’il  ne  procure  aucun  avantage 
réel  dans  la  cure  de  la  maladie , félon 
le  jugement  même  de  M.  Hirîzel , cet 
homme  fi  clairvoyant  au  lit  des  malades 
dans  les  caufes  des  m.aladies , & fi  zélé 
anîagonifle  des  empiriques. 
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CHAPITRE  V. 

Traitement  de  la  Dyjjenterie  maligne, 

La  dyflenterîe  maligne  mérite  éga- 
lement la  plus  grande  attention , tant 
en  elle  - même  qu’en  particulier  , par 
rapport  à la  cure,  vu  que  cette  cure 
eft  oppofée  à celle  de  toutes  les  autres 
efpèces.  Le  Traité  de  dyffenterie  de 
M.  Rahn  ne  nous  préfente  à cet  égard 
que  des  réflexions  fort  obfcures  fur  les 
idées  diflerencielles  qu’on  doit  avoir 
de  cette  efpèce  particulière  de  dyflen- 
terie.  Ce  n’eft  pas  par  des  recettes 
qu’on  déterminera  précifément  les  no- 
tions diffërencielles  qu’il  faut  avoir 
pour  bien  reconnoître  & guérir  avec 
raifonnement  cette  efpèce  de  dyflfen- 
terie  ; & , fuivant  le  rapport  de  Grubert, 
nombre  de  malades  ne  moururent  à 
Zurich,  dans  l’épidémie  de  1746,  que 
parce  que  quantité  de  routiniers  fe 
préfentoient  une  recette  à la  main , & 
méconnoilToient  ainfi  la  vérité , toujours 
profcrite  du  code  de  l’empirifme. 
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Pour  guérir  une  dyffenterle  maligne, 
il  faut  d’abord  un  air  pur.  L’on  a re- 
marqué dans  les  armées  qu’il  moufoit 
moins  de  mionde  de  cette  dangereufe 
maladie  , lorfque  les  malades  étoient 
plus  difperfés,  & qu’on,  procuroit  aux 
hôpitaux  un  air  plus  pur  que  d’ordi- 
naire. Les  foldats  le  trouvoient  tou- 
jours mieux  dans  les  endroits  où  l’air 
pouvoit  circuler  librement.  Le  grand 
danger  vient  donc  fur-tout  de  l’impu- 
reté de  l’air  ; inconvénient  auquel  on 
ne  peut  obvier  ni  par  le  régime,  ni 
par  les  médicamens  : la  netteté  6c  la 
propreté  ne  font  donc  pas  moins  effen- 
tielles  dans  ces  cas -ci  à tous  égards. 
On  a encore  remarqué  dans  les  hôpi- 
taux militaires,  qu’il  faut  non- feule- 
ment clioifir  les  endroits  fpacieux  & 
les  plus  aérés , & n’y  mettre  que  lê 
moins  de  malades  qu’il  efl  poflible  , 
mais  encore  qu’il  faut  tenir  ces  hôpi- 
taux dans  une  extrême  propreté.  Si  l’on 
manque  à cela,  la  malignité  gagne  plus 
de  malades , il  en  meurt  un  grand 
nombre , & les  meilleurs  médicamens 
font  fans  effet.  Lorfque  cette  contagion 
efl  une  fois  confidérable , il  faut  les 
plus  grands  foins,  & même  beaucoup 
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de  tems , pour  pouvoir  s’en  délivrer 

entièrement. 

Ces  obfervations  faites  dans  les  ar- 
mées pafleront  peut-être  pour  inutiles 
dans  nos  cantons.  Mais  j’ai  déjà  dé- 
montré, dans  mon  Traité  de  l’Expé- 
rience, ce  qui  peut  réfulter  de  la  mal- 
propreté dans  des  lieux  étroits,  & oîi 
il  fe  trouve  plulieurs  malades  à côté 
les  uns  des  autres , fur-tout  û l’on  fait 
attention  aux  vailTeaux  infeéls  oii  ils 
fe  foulagent.  On  voit  donc  qu’il  y a 
aufli  chez  nous  des  circonftances  oii 
la  dyffenterie  eft  très-contagieufe  par 
la  corruption  de  l’air , Ôi  qu’elle  de- 
vient même  néceflàirement  maligne , 
étant  d’elle -même  fi  propre  à -faire 
éclore  une  fièvre  maligne.  Il  n’eft  donc 
pas  douteux  qu’en  1750,1!  courut  une 
fièvre  de  ce  caraélère  en  plufieurs  en- 
droits du  canton  de  Berne;  mais  fur-tout 
en  1749  & 1751 , qu’il  mourut  tant  de 
monde  de  la  dyflenterie  dans  ce  canton. 

Il  y a même  toujours  çà  & là , dans 
les  épidémies  dylTentériques  fans  ca- 
raflère  de  malignité , de  même  que  dans 
les  épidémies  de  fièvrès  malignes,  des 
dyffenteries  malignes , où  il  eft  eflèntiel 
de  ne  pas  oublier  cette  régie.  Comme 
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on  voit  les  maladies  malignes  devenir 
plus  fréquentes  en  Suiffe , il  viendra 
peut-être  malheureufement  un  tems  oii 
l’on  fera  plus  d’attention  à ce  principe. 

Quelquefois  il  faut  fe  garder  de  faire 
évacuer  dans  ces  dyffenteries  ; quel- 
quefois aulîi  les  vomitifs  font  nuifibles 
au  commencement,  & l’on  peut  s’y 
fervir  de  purgatifs  avec  avantage.  Affez 
fouvent  il  faut  d’abord  un  vomitif, 
& purger  immédiatement  après.  On  fait 
çà  & là  ouvrir  la  veine  au  commen- 
cement même  des  fièvres  maligne^s, 
parce  que  l’on  ne  connoît  pas  bien  la 
maladie,  lorfque  le  mal  de  tête  eft  con- 
fidérable  , & le  pouls  fréquent  & plein. 
On  réitère  même  la  faignée , lorfqu’il 
furvientun  point  de  côté,  ou  de  grandes 
douleurs  aux  inîeftins , fi  le  malade  efl 
fort , & fl  l’on  remarque  une  pléthore 
fanguine  dans  le  tems  où  l’on  pourroif 
donner  le  quinquina  ; mais  on  a auflî 
obfervé , entre  autres  circonftances,  que 
la  laignée  efl  nuifible , & affoiblit  trop 
les  malades.  On  a fait  ufage  de  la  faignée 
en  Suiffe  , fans  trop  de  réflexions  , dans 
les  dyffenteries  malignes  ; & l’on  a vu 
mourir  les  malades  d’une  manière  dé- 
plorable. M.  Baldinger  nous  dit  que  la 
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faignée,  en  pareilles  circonftances,  n*a 
pas  été  falutaire  à l’armée  Frulîienne 
dans  la  dernière  guerre;  pour  moi  je  ne 
l’ai  pas  mile  en  ulage  dans  la  dyffenterie 
maligne  , parce  que  je  l’ai  trouvée  peu 
nécelfaire  dans  la  dyffenterie  bilieufe. 

Il  faut  auffi  s’abftenir  des  vomitifs? 
& des  purgatifs,  lorfque  les  felles  font 
aqueufes  , & fi  fréquentes  , que  les 
malades  font  comme  mourans  deux 
heures  après  l’invafion  de  la  maladie, 
& meurent  même.  Dans  ces  cas-là,  il 
faut  aufli-tôt  recourir  aux  cordiaux  & 
aux  allringens. 

On  doit  aulîi  laiffer  de  côté  les  vo- 
mitifs , conditionnellement  , lorfque 
l’expérience  fait  voir  qu’en  certaines 
circonffances  & en  certains  tems  ils 
font  préjudiciables. Dans  l’épidémie  dyf- 
fentérique  maligne  qui  régna  en  Saxe 
en  1746,  & que  Vater  nous  a fi  bien 
détaillée , l’ipécacuanha  fut  manifefte- 
ment  nuifible  au  commencement  de 
la  maladie , & au  contraire  fut  très- 
avantageux  dans  les  fuites.  On  a éga- 
lement trouvé  les  vomitifs  nuifibles 
dans  la  dyffenterie  beaucoup  moins 
maligne  de  Zurich,  en  1746;  (car  il 
ne  s’agit  pas  ici  de  leurs  effets  dans 
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les  dyffenteries  bénignes.)  Sigesbeck 
nous  donne  le  détail  (1)  d’une  dyffen- 
terie  maligne  qu’il  a oblervée  en  1717» 
dans  laquelle  l’ipécacuanha  le  mieux 
choifi,  qui  fait  vomir  dans  tous  le$ 
cas  , n’a  point  fait  vomir  , quoique 
donné  au  commencement  de  la  ma- 
ladie , lors  même  que  le  malade  avoit 
réellement  des  envies  de  vomir. 

Dans  l’épidémie  de  1766,  je  vis  auffi 
prendre  à Brugg  xo  grains  d’ipécacuanha, 
îans  aucun  effet  chez  un  enfant  de  fept 
ans , pris  d’une  dyffenterie  extrême- 
ment maligne  ; un  purgatif  donné  im- 
médiatement après  ne  procura  non  plus 
aucune  felle.  Le  fécond  jour  il  alla 
fouvent  à la  felle , & ne  rendit  prefque 
rien  qu’un  grand  ver.  Je  lui  trouvai 
une  phyfionomie  extraordinaire,  &c  les 
yeux  aufli  immobiles  qu’un  cryftal.  Il 
avoit  la  tête  extrêmement  lourde  Sc 
entreprise  : tout  lui  ctoit  indifférent; 
il  fembloit  même  ne  fonger  à les  dou- 
leurs de  ventre  que  lorlque  je  lui  en 
parlois.  J’eus  beau  le  palper  par  tout 
le  corps,  je  ne  lui  fentis  pas  le  pouls. 
A onze  heures  de  la  nuit , il  étoit  tout 


({)  Epidémies  de  Breüa’^, 
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froid,  avoit  fouvent  des  mouvemens 
convuUifs  aux  yeux , alloit  quatre  ou 
cinq  fois  à la  telle  en  une  heure.  Les 
mairières  étoient  noires , &C  n’auroient 
pas  rempli  une  cuiller  à café.  Le  troi- 
lième  jour  au  matin  je  le  trouvai  dans  la 
même  ftupeur.  Il  avoit  les  lèvres  pâles , 
les  yeux  hagards,  la  langue  brune.  Je 
ne  lui  fentis  le  pouls  nulle  part  ; ce- 
pendant il  n’avoit  aucun  membre  de 
froid.  Il  jettoit  fouvent  de  profonds 
fonpirs,  & me  dit,  de  l’air  le  plus 
indifférent  , qu’il  fouffroit  beaucoup 
dans  le  ventre.  Je  lui  remarquai  fur 
les  mains  , les  bras  , le  dos , le  cou , 
la  poitrine,  des  milliers  de  très-petites 
taches  brunes  bleuâtres  , des  pétéchies 
de  très -mauvais  caraétère.  Je  le  revis 
à deux  heures  après  - midi  : il  alloit 
fouvent  à la  telle  , mais  ne  rendoit  pas 
plus  qu’auparavant.  A quatre  heures  il 
fe  refroidilToit^  de  tems  en  tems.  Les 
taches  me  parurent  plus  pâles  : il  alloit 
moins  à la  telle , & n’y  rendoit  rien. 
A lîx  heures  du  loir  je  le  trouvai  dans 
le  même  état,  dans  la  même  indiffé- 
rence pour  fes  douleurs,  qui  conti- 
nuoient.  Il  alloit  fouvent  à la  telle  avec 
bèauçoup  de  peine,  & fans  rien  rendre. 


DE  LA  DySSENT.  MALIGNE.  335 
Depuis  neuf  heures  jufqu’à  onze  de 
la  nuit,  il  répondoit  encore  lorfqu’on 
lui  parloit , mais  avec  la  plus  grande 
indifférence  , & mourut  à deux  heures 
& demie  de  la  nuit  fans  autre  fymp- 
îome  que.  ceux-ci. 

Ainfi  ,,lorfque  les  vomitifs  ne  con- 
viennent pas , il  faut  s’en  tenir  aux 
purgatifs  ; & fi  ceux-ci  ne  font  rien , 
comme  dans  le  cas  précédent,  on  fol- 
licite  les  fueurs , pour  peu  que  la  na- 
ture paroiffe  prendre  cette  voie.  Vater 
donna  dès  le  commencement  de  doux 
& quelquefois  de  forts  purgatifs  , dans 
l’épidémie  cruelle  de  la  Saxe;  les  doux 
purgatifs  à ceux  qui  alloient  fréquem- 
ment à la  felle;  & les  forts  à ceux 
qui , avec  un  ténefme  affez  confidé- 
rable  , n’y  alloient  point  du  tout  : 
mais , dans  ce  dernier  cas  même , il  s’en 
tenoit  aux  doux  purgatifs,  fi  les  felles 
étoient  trop  douloureufes.  Trois  ou 
quatre  heures  après,  il  avoit  foin  de 
donner  quelque  chofe  de  fortifiant , 
réitéroit  cette  manœuvre  tous  les  jours. 
Dans  l’épidémie  de  Zurich , l’habile 
M.  Landolt  donna  des  fudorifiques  dès 
le  commencement  de  la  maladie , fans 
même  qu’il  y eût  déjà  des  tranchées 
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ou  un  cours  de  ventre  ; 5c  par  cette 
conduite  il  fit  l'ortir  le  virus  par  des 
taches  morbifiques  avec  de  bons  fuccès. 
Mais , lorlque  jes  malades  ne  l’appel- 
lèreni  que  le  quatrième  Jour , il  pref- 
crivit  la  rhubarbe , & après  cela  les 
fudorifiques.  Peut-être  ne  s’eft-il  pas 
fait  d’éruption  cutanée,  par  cette  fe» 
conde  manœuvre  ; car  M.  Gruber  ne  le 
dit  pas.  Je  lais  cependant  par  mon  expé- 
rience, &c  par  celle  d’autrui,  comme 
je  le  ferai  voijr  ailleurs  par  de  bonnes 
obfervations , que  l’on  peut  éviter  les 
éruptions , fi  l’on  fait  évacuer  à prppos 
dès  le  commencemenf- 

II  eft  au  moins  aulîî  important  de 
vuider  l’eûomac  que  les  inteftins  , lorf- 
qu’il  y a une  quantité  confidérable  de 
matière  corrompue  : ce  qui  cependant 
n’arrive  pas  toujours.  Il  le  faut  faire 
fur-tout  lorfque  la  caufe  d’un  alFoiblifle- 
ment  fubit  réfide  dans  l’eflomac.  On 
emploie  ripécacuanha  dans  les  "lèvres 
malignes  , fur  - tout  quand  les  fujets 
éprouvent  un  mal-aife;  & en  général 
ils  s’en  trouvent  mieux  pour  quelques 
heures.  On  donne  ce  médicament  dès 
le  commencement;  & fi  on  l’a  négligé 
alors , il  peut  encore  être  utile  le  hui- 
tième , 
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tième , neuvième  & vingtième  jour, 
comme  on  l’a  vu  dans  les  fièvres  ma*, 
lignes.  On  peut  en  général  le  donner 
au  premier  état  de  la  maladie , s’il  n’y 
a pas  d’inflammation  , & fi  je  malade 
a encore  quelques  forces.  On  le  réitère 
aiifli  bien  dans  le  cours  de  la  maladie, 
lorfque  les  dégoûts  & les  mal-aifes  re- 
paroiflènt,  ou  que  les  felles  font  très- 
fétides.  Huxham  a fouvent  vu  un  mieux 
étonnant  après  un  voiîiiflement  & une. 
felle  le  huitième  & le  neuvième  jour 
d’une  fièvre  maligne..  Brocklesby  a pa- 
reillement remarqué  que  les  doux  vomi- 
tifs font  encore  utiles  au  feptième  & att 
• huitième  jour  de  ces  fièvres,  pourvu 
qu’on  les  admlniftre  avec  circonfpec- 
lion.  Rien  de  plus  lumineux  que  ce  que 
nous  dit  Baldinger  touchant  l’évacuation 
des  humeurs  corrompues,  dans  la  fièvre 
des  foldats  Prufliens , fièvre  que  les 
médecins  Allemands  appellent  catar- 
rhale maligne,  & que  j’appelle  fimple- 
ment  maligne. 

Cependant  il  ne  faut  pas  toujours 
s’arrêter  à l’expérience  fans  reftriûion  , 
relativement  à la  cure  des  fièvres  ma- 
lignes. Il  efl:  vrai  que  l’ipécacuanha  eft 
le  remède  efièntiel  de  ces  efpèces  dq* 
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fièvres  ; mais  il  efl:  important  de  le 
donner  au  commencement  comme  vo- 
mitif, & avant  que  toutes  les  humeurs 
féreufes  fe  foient  fixées  fur  les  inteftins. 
On  favorife  fon  effet  avec  une  infufion 
de  camomille , qui  eff  préférable  à toute 
autre  dans  cette  maladie , par  rapport  à 
fa  grande  vertu  anti- putride.  Sept  ou 
huit  heures  après  avoir  ainfi  fait  vomir, 
on  adminiffre  la  rhubarbe  pour  follicitec 
les  felles. 

Quelque^  habiles  médecins  ne  fefont 
aucun  fcrupule  d’employer  la  manne, 
le  fel  amer , l’huile , ou  tout  autre  doux 
purgatif  ; mais  ils  prefcrivent  pour 
la  nuit  un  doux  anodin  préparé  avec 
de  l’opium,  pour  ealmer  les  douleurs 
& procurer  du  repos.  Ils  réitèrent  ces 
purgatifs  le  troifième  ou  quatrième  jour , 
de  peur  que  les  matières  corrompues 
ne  s’amaffent  dans  les  inteftins.  Monro 
n’héfite  pas  de  prefcrire  de  tems  en 
tems  de  légers  purgatifs  pendant  tout  le 
cours  des  dy  ffenteries  malignes , lorfque 
d’ailleurs  il  a fait  tout  ce  qu’exige  le 
traitement  de  ces  maladies.  L’habile 
Baldinger  ordonnoit  auffi  à fes  foldats 
malades  un  purgatif,  auffi  long -tems 
<^u’il  fe  faifoit  fentir  des  tranchées.  U 
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a auffi  très-bien  apperçu  le  vrai  ufage 
de  ripécaciianha , qu’il  ordonnoit  mêlé, 
tà  parties  égales , avec  la  rhubarbe , à la 
dofe  de  vingt  grains  le  premier  jour, 
& enfuite  à la  dofe  de  cinq  grains  trois 
fois  par  jour. 

Mais , après  avoir  fait  évacuer  avec 
ce  mélange,  il  vaut  peut-être  mieux 
employer  l’ipécacuanha  feul , fur-tout 
par  rapport  à fa  vertu  anti  - feptique , 
& aux  grands  avantages  qui  réfultertt 
de  fon  ufage  dans  le  traitement  des 
maladies  malignes.  On  doit  le  donner 
à petites  dofes  , Comme  deux , trois , 
ou  au  plus  quatre  grains  toutes  les 
heures  dans  une  taffe  de  bouillon  de 
poulet,  ou  de  veau  mêlé  avec  le  pré- 
cédent , & un  peu  de  racine  de  fcor- 
fonère,  ou  de  chervi,  ou  de  céleri. 

Ces  bouillons  doivent  faire  la  feule 
nourriture,  dans  la  vue  de  fortifier; 
quoique  je  les  défende  d’ailleurs  dans 
la  dyffenterie  bilieufe.  En  effet,  la  cor- 
ruption des  humeurs  paroît,  dans  les 
fièvres  malignes  , être  différente,'^  e» 
degrés  ^ par  fon  caraftère , de  la 
corruption  qui  a lieu  dans  les  fièvres 
bilieufes.  La  différence  des  médicamens 
qp’on  emploie  dans  la  dyffenterie  bi* 
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lieufe  ou  maligne , juftifie  cette  difFé- 
rénçe  du  régime  : d’ailleurs  il  eft^effen- 
tiel  de  foutenir  les  forces  dans  la  dyf- 
fenterie  maligne,  par  ce  qui  les  foutient 
ielon  l’expérience  : or,  cela  fe  fait  tou- 
jours avec  le  bouillon  de  poule,  qui 
opère  cependant  un  effet  contraire  dans 
d’autres  cas.  Si  l’on  voit  qu’il  faille 
foutenir  plus  efficacement  les  forces  , 
on  fait  boullir  un  peu  de  mie  de  pain 
dans  ce  bouillon , & l’on  donne  im- 
médiatement après  ce  bouillon,  toutes 
les  quatre  heures  ^ une  cuillerée  de 
bon  vin  vieux  blanc , mais  pas  trop 
échauffant.  Le  vin  de  Franconie , de 
Mofelle  & du  Rhin  , aux  Allemands; 
le  vin  du  marquifat  de  Baden , ou  de 
la  Côte , à nous  autres  Suiffes  ; & aux 
François  le  vin  de  Grave  : ce  font-là 
les  vins  les  plus  convenables,  à çaufe 
de 'leur  vertu  cordiale,  & en  même 
tems  anti-feptique, 

Le  vin  fait , dans  cette  dyffenterie , 
autant  de  bien  qu’il  fait  de  mal  dans 
Içs  autres  efpèçes  , quoique  plufieurs 
philofophes  Suiffes  , peu  inftruits  en 
médecine , ne  voient  pas  plus  cela  que 
le  peu  d’importance  de  quelques  dyf- 
fenteries,  & la  malignité  des  antres» 
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Ce  font  cependant  ces  gens  qui  s’ima- 
ginent renverfer  les  fondemens  de  la 
médecine , & avoir  droit  de  repro- 
cher aux  médecins  l’incertitude  de 
leur  art.  ‘ 

Suivant  les  expériences  de  Pringle, 
rien  n’a  furpaffé  les  avantages  du  vin 
dans  les  fièvres  malignes.  Les  malades 
montroient  une  envie  particulière  pour 
quelque  chofe  de  fortifiant  lorfque  la 
fièvre  traînoit  en  longueur  , & rien  ne 
leur  fut  fi  utile  que  le  vin.  Ils  ne  de- 
mandoient  aucun  aliment;  mais  ils  pre- 
noient  volontiers  un  peu  de  foupe  de 
mie  de  pain , lorfqu’on  y joignoit  un 
peu  de  vin.  Ceux  au  contraire  qui , 
avec  la  foifilefife  de  la  voix , des  re- 
gards farouches , des  foubrefauts  aux 
tendons  & des  geftes  involontaires , 
étoient  dans  le  trouble , ne  s’accom- 
modèrent pas  du  vin , ni  d’aucun  mé- 
dicament échauffant  , ni  des  cordiaux 
ordinaires.  Or  , Pringle  veut  qu’en  gé- 
néral on  traite  les  dyflenteries  malignes 
comme  les  fièvres  malignes,  & con- 
feille  aufii  le  vin  dans  ces  dyflenteries 
en  certaines  circonftances  , & l’ap- 
prouve en  général  dans  cette  maladie 
lors  de- l’abattement  des  forces , & 
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quand  les  malades  ont  une  voix  foible 
& traînante.  Néanmoins  il  ajoute  qu’il 
ne  faut  jamais  compter  fur  l’effet 
du  vin  avant  d’en  a^ioir  fait  l’effai. 
Monro  fe  fervit  aufli  de  vin  avec 
d’heureufes  fuites , les  meilleurs  mé- 
decins de  l’Angleterre  s’accordent  à 
cet  égard.  Van-Swieten  prefcrit  pour 
chaque  heure , dans  les  dyffenteries 
malignes , une  once  d’une  potion  faite 
de  demi-livre  de  vin  , d’une  livre  & 
demie  d’eau  d’orge , d’une  once  d’eau 
de  cannelle , & de  lix  dragtnes  de 
fucre. 

On  donnoit  autrefois  des  boilfons 
acides  dans  les  fièvres  malignes , autant 
que  l’eftomac  & les  inteftins  pouvoient 
le  fouffrir  ; mais  l’expérience  nous  a 
fait  voir  que  les  acides  en  eux-mêmes 
font  nuifibles  dans  ces  fièvres , èc  fur* 
tout  dans  la  dyffenterie  maligne.  L’ha- 
bile dofleur  Schinz  de  Zurich  y craint 
même  les  fruits  par  des  raifons  plau- 
libles  , quoique  Vater  ait  vu  une  dyf- 
fenterie maligne  fe  guérir  avec  dos 
prunes  de  Damas  crues.  Les  inteftins 
font  fl  affoiblis  dans  les  dyffenteries 
malignes,  par  le  poifon  qui  s’y  attache, 
qu’il  n’eft  pas  poftible  que  les  malades 
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foutiennent  la  même  quantité  de  boif- 
fons  ^ ou  des  boiflbns  aulîi  émollientes , 
que  dans  les  autres  efpèces  de  dyffen- 
teries.  Une  trop  grande  quantité  de  boif- 
fon  n’y  paffe  pas  : elle  augmente  les 
inquiétudes , tend  le  ventre  > & retient 
les  urines.  La  même  chofe  arrive  avec 
des  boiffons  limplement  émollientes; 
& outre  cela  les  forces  s’en  afFoii>- 
bliffent  davantage.  Cette  perte  de  forces 
eft  aulîi  la  raifon  pourquoi  l’ufage  des 
acides  fans  mélange , qui  font  d’ailleurs 
le  contrepoifon  de  la  putridité,  nuifent 
plus  qu’ils  ne  font  utiles  dans  les  dyffen- 
teries  malignes.  Les  boilTons  ne  doivent 
donc  pas  être  trop  abondantes  , ni  trop 
émollientes , ni  trop  acides.  Une  boif- 
fon  faite  avec  une  orange  amère  fraîche 
coupée  par  tranches  faupoudrées  d’ua 
peu  de  fucre,  fur  quoi  l’on  verfe  de 
l’eau  bouillante,  réunit  ici  toutes  le« 
qualités  requifes.  L’écorce  en  eft  aro- 
matique, le  zeft  a une  amertume  for- 
tifiante , le  jus  en  eft  acide  ; & tout 
cela  réuni  ne  peut  que  produire  de 
très-bons  effets.  On  peut  aulîi  préparer 
d’autres  boiffons  analogues , en  jettant 
quelque  amer  & un  peu  d’acide  dans 
de  l’eau  ; mais  fi  les  forces  font  extrê- 

P4 
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mement  abattues , oti  ne  doit  fe  fervif 
d’aucun  acide  que  de  vin. 

Les  lavemens  purgatifs  émolliens  ^ 
& fur-tout  ceux  où  l’on  joint  quelque 
corps  gras,  font  préjudiciables.  Jamais 
on  ne  doit  réitérer  fouvent  les  lave- 
mens , ni  les  donner  copieux,  ou  au- 
delà  de  fept  à huit  onces.  Ceux  qui 
conviennent  ici  font  ceux  que  l’on  fait 
de  décoftion  de  plantes  & de  fleurs 
amères,  comme  de  camomille,  de  mé- 
lilot , de  trefle  d’eau. 

Les  médecins  qui  remarquèrent  les 
premiers  que  les  vélicules  féreufes  qui 
parôiffoient  à la  peau  étoient  avanta- 
geufes,  fans  cependant  favoir  qu’il  y 
a dans  Hippocrate  des  exemples  de 
cours  de  ventre  changés  en  maladies 
cutanées , & que  Thémifon  avoit  déjà 
confeillé  les  ventoufes  ; ces  médecins  , 
dis-je , firent  appliquer  les  ventoufes 
avec  les  meilleuras  fuites.  D’autres, 
félon  la  méthode  d’Hippocrate,  fuivie 
en  cela  fi  généralement  dans  le  feizième 
& dix-féptième  fiècles,  firent  appliquer 
un  fer  rouge  fur  les  bras,  les  cuilî'es, 
les  jambes , ce  qui  fut  le  feul  moyen 
curatif  triomphant  pendant  l’épidémie 
cruelle,  accompagnée  de  taches  noires 
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par  tout  le  corps,  laquelle  fe  répandit 
en  Angleterre  en  i 1 3 . On  fait  de  notre 
tems  être  autant  & même  plus  utile^ 
en  caufant  moins  de  douleurs.  Galien 
avoit  déjà  confeillé  contre  la  dyffen- 
terie  tout  ce  qui  peut  poulTer  la  matière 
morbifique  à la  peau , & nombre  de 
perfonnes  l’ont  fuivi  en  ce  point  (i) 
de  doftrine.  Reflaurand  fit  connoître, 
il  y a quatre-vingt-dix  ans,  différentes 
obfervations  concernant  des  dyffente- 
ries  des  cours  de  ventre  opiniâtres, 
& guérifîbit  ces  maladies  non -feule- 
ment avec  un  fer  rouge,  mais  même 
avec  des  véficatoires.  Gottlieb  Bonnet 
affure  que  le  remède  le  plus  puilTant 
qu’il  fait  pour  attirer  à la  peau , étoit 
les  véficatoires. 

Mais , autant  que  Je  fâche , on  n’a 
pas  fuivi  ces  indices  ; car  Pringle  & 
Monro  ne  fe  fervoient  de  véficatoires 
que  dans  la  vue  de  calmer  les  dou- 
leurs. Deux  des  plus  habiles  médecins 
cliniques , MM.  Tiffot  & Hirtzel  de 
Zurich,  ont  la  gloire  d’avoir  renouvelle 
les  premiers  l’ufage  des  véficatoires 
dans  les  dyfTenteries  malignes , fans  que 
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l’un  fut  que  l’autre  l’avoit  fait.  M.  Hirt» 
zel  commença  fur  une  femme  qui  avoit 
des  convulfions  6c  des  défaillances  à 
chaque  quart  d’heure  dans  une  dyffen- 
terie  maligne,  8c  qui,  dans  les  inter-» 
valles , étoit  dans  un  trouble  continuel  r 
il  la  guérit  de  cette  maladie , fur-tout 
par  les  véficatoires,  ôc  fit  une  cure  des 
plus  remarquables , mais  peu  confidé- 
rable  dans  la  pratique  de  cet  habile 
homme , qui  en  fait  nombre  d’autres 
plus  éclatantes  prefque  tous  les  jours. 
M.  Tiffot,  après  avoir  vu  les  avantages 
de  ces  emplâtres  en  nombre  de  cas , 
comme  la  diminution  des  felles  6c  des 
anxiétés , ôc  en  outre  l’augmentation 
fubféquente  des  forces  , n’en  omet 
jamais  l’ufage  depuis  ; qu’il  paroifle 
dans  les  felles  un  fang  pur  ou  délayé. 

Mais  quelquefois  tous  ces  moyens 
curatifs  ne  font  pas  fuffifans  lorfque  le 
pouls  devient  profond,  que  les  forces 
s’abattent  entièrement,  & que  le  ma- 
lade eft  fort  entrepris.  La  maladie  de- 
mande alors  tous  les  l'ecours  qui  font 
négélTaires  dans  les  fièvres  malignes. 
De  ce  nombre  eft  fur-tout  le  quin-^ 
quina. 

On  fait  avec  quel  fuccès  M.  de  Haëi) 
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s’eft  fervi  du  quinquina  dans  les  fièvres 
malignes  , & quel  mérite  il  s’efl:  fait  en 
déterminant  la  méthode  qu’il  faut  fuivre 
pour  l’adminifirer.  Monroa  fuivifes  avis 
à l’armée  Angloife  en  Allemagne , Sc 
a fur -tout  admjniftré  le  quinquina  à 
forte  dofe  dans  les  fièvre  malignes.  Il 
traita  ainfi  plus  de  cent  cinquante  fol- 
dats;  & quoiqu’il  n’ait  pas  également 
réufli  avec  tous , il  a cependant  trouvé 
ce  médicament  le  meilleur  de  tous  ceux 
qu’il  a employés.  Un  des  plus  habiles 
médecins  de  notre  fiècle,  M.  (i)  Mé- 
dicus  de  Manheim  , m’a  pareillement 
confirmé  de  vive  voix  l’avantage  du 
quinquina , pendant  que  je  faifois  im- 
primer cet  ouvrage.  J’aurai  lieu  de  pla* 
cer  ailleurs  les  fuccès  de  mes  propres 
expériences , & l’on  verra  les  fuccès  du 
quinquina  adminifiré  dans  les  fièvres 
malignes  lorfque  la  matière  putride  a 
été  convenablement  évacuée. 

Degner,  fi  méritant  à tant  d’égards, 
jugea  cependant  bien  peu  fenfément  de 


(i)  Cet  habile  médecin  s’eft  fait  la  plus 
grande  réputation  chez  l’étranger  par  fon  ou- 
vrage Allemand , intitulé  Hijleire  des  maladies 
ghronlques. 
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l’ufage  du  quinquina  dans  les  dyffen* 
teries,  parce  que  plufieurs  barbiers- 
chirurgiens  des  armées  avolent  fait  périr 
nombre  de  foldats  par  l’ufage  impru- 
dent de  ce  médicament.  Je  fais  que  le 
grand  nombfe  des  chirurgiens  n’entend 
rien  à l’ufage  convenable  du  quinquina; 
mais  cela  n’empêche  pas  que  d’habiles 
médecins  ne  l’emploient  encore  tous 
les  jours  avec  avantage  dans  les  dyf- 
fenteries  malignes.  Dès  que  les  pété- 
chies paroiflbient , ou  que  la  fièvre 
commençoit  à diminuer,  Monro  don- 
noit  toutes  les  quatre  ou  fix  heures  une 
dragme  d’éleéiuaire  , à parties  égales 
de  quinquina  & de  diafcordium  ; ou 
demi-dragme  de  quinquina  en  poudre» 
ou  vingt  grains  de  l’extrait  dans  l’efpriÊ 
de  Minderer,  avec  cinq  ou  fix  gouttes 
de  teinture  d’opium  : le  foir  il  pref- 
crivoit  encore  un  médicament  préparé 
de  l’opium , à proportion  des  fuites  de 
la  dofe  précédente  & du  nombre  des 
felles.  Monro  ne  fut  pas  heureux,  il 
eft  vrai , avec  tous  fes  malades , m^is 
il  trouva  cette  méthode  la  meilleure 
de  celles  qu’il  avoit  eflayées.  M.  TilTot 
donne  dans  les  dyffentèries  malignes 
l’extrait  de  quinquina  diffous  dans  une 


t)Ë  LA  Dyssent.  Maligne.  ^^0 
êàü  de  fleurs  d’oranges  , niais  toujours 
à petites  dofes  , &i  jamais  plus  de  deux 
dragmes  dans  l’efpace  de  vingt-quatre 
heures. 

Le  quinquina  eft:  utile  fur-tout  lorfque 
la  gangrène  fe  manifefle  à quelques 
parties  externes  du  corps  : ce  qui  arrive 
aüTez  fouvent  dans  les  dyflTenteries  ma* 
lignes.  M.  Baldinger,  cet  homme  li 
habile  & li  clairvoyant,  a remarqué 
à l’armée  Prulîienne,  dans  la  dernière 
guerre,  que  la  gangrène,  dans  les 
fièvres  & les  cours  de  ventre,  fe  ma^ 
nifeftoit  d’abord  à la  pointe  du  nez; 
que  tout  le  cartilage  y devenoit  d’un 
rouge  terne  , fe  portoit  de  - là  aux 
yeux  enfuite  aux  joues , & devenok 
mortelle  en  moins  de  cinq  ou  lix 
heures. 

Un  événement  remarquable  , dont 
j’ai  été  inflruit  en  Angleterre,  mérite 
de  trouver  place  ici.  Une  jeune  veuve 
encore  fraîche , de  moyen  âge  & bien 
portante  , fut  prlfe  d’une  dylTenterie 
dont  elle  fut  fort  moleflée  pendant 
trois  femaines.  Elle  négligea  les  pur- 
gations nécefl’aires  , &C  fut  prife  aux 
deux  jambes  ÔC  aux  deux  pieds  d« 
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tiraillemens  des  plus  douloureux,  maïs 
fur-tout  à une  jambe  que  le  médecin 
trouva  froide  & roide.  On  lui  admi- 
niftra  fur  le  champ  la  boiffon  compofée 
de  fénfeka  ou  de  ferpentaire  de  Vir- 
ginie, de  la  Pharmacopée  d’Edimbourg, 
& l’on  mit  de  forts  aromates  en  ca- 
taplafmes  fur  les  jambes  & les  pieds. 
Malgré  cela  tous  les  orteils  s’étoient 
gangrenés  autour  de  la  première  pha- 
lange. La  gangrène  gagna  le  bord 
du  pied  en  fe  gliflant  fous  les  petits 
orteils , & il  parut  une  tache  d’un  jaune 
livide  fur  le  pied  au  coin  des  gros 
orteils.  La  dyflenterie  continuoit  tou- 
jours avec  violence;  pour  lors  on  fit 
prendre  à la  malade  une  décoûion 
de  quinquina  , & elle  la  continua 
long-tems.  Ceci  arrêta  la  gangrène. 
Il  parut  une  légère  inflammation  autour 
des  parties  gangrenées  : la  tache  jaune 
livide  devint  d’abord  d’un  jaune  clair, 
& reprit  infenfiblement  la  couleur  natu- 
relle de  la  peau. 

Les  felles&  les  tranchées  diminuèrent 
infenfiblement  ; les  felles  devinrent  na- 
turelles fans  l’aide  d’aucun  autre  pur- 
gatif, ou  d’autres  médicamens  anti- 
dyflTentériques , que  la  rhubarbe  bouillie 
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«vec  II  quinquina.  Les  chairs  gangre- 
nées fe  réparèrent  çà  & là  jufqu’aux 
cartilages , & la  malade  fut  guérie. 

Le  camphre  n’eft  pas  moins  utile  que 
le  quinquina  dans  les  dyflenteries  ma- 
lignes pour  relever  les  forces  : il  réfifte 
aufli  très-puiffamment  à la  putridité  , 
& augmente  l’elEcacité  du  quinquina^ 
félon  les  expériences  de  M.  Baldinger^ 
& fortifie  fa  vertu  anti-feptique.  On 
joint  très -bien  te  camphre  à l’extrait 
de  quinquina  & à l’ipécacuanha  , &£ 
on  peut  les  adminiftrer  tous  trois  en 
même  tems  dans  une  mixture  ou  dans 
un  bol , ou  même  après  qu’on  a fait 
ufage  de  Tipécacuanha  pour  faire  évar 
cuer  des  humeurs  glaireufes , & lorfque 
ces  humeurs , ayant  cefle,  le  ventre  elï 
devenu  mollet.  Or , c’eft  fur-tout  en 
pareil  cas  que  l’ipécacuanha  devient 
utile.  Cependant  il  ne  faut  donner  le 
camphre  & l’extrait  de  quinquina  qu’à 
petites  dofes , & ne  pas  paffer  feize 
grains  en  vingt-quatre  heures.  On  fe 
fert  aufli  dans  les  mêmes  vues , & avec 
de  bons  fuccès , d’un  coupon  de  fla- 
nelle trempé  dans  une  âécoâion  amère 
& thériacale , que  l’on  applique  enfuite 
chaud  fur  le  bas-ventre  de  l’eflomac  | 
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OU  même  on  y met  une  emplâtre  dé 
thériaque  feule.  * 

Lorfque  dans  les  fièvres  malignes 
fur  - tout , & malgré  l’ufage  du  quin- 
quina & du  vin , le  pouls  s’abattoit , 
& qu’il  furvenoit  de  mauvais  fymp- 
tomes  avec  un  délire,  Monro  laiflbit- 
là  le  quinquina , donnoit  un  cordial 
avec  quinze  grains  de  mufc , &C  faifoit 
bouillir  de  la  cannelle  dans  le  vin.  Le 
lendemain  les  malades  fe  trouvoient 
mieux , la  peau  étoit  moite , le  pouls 
s’élevoit,  les  fymptomes  de  la  fièvre 
difparoifïbient  peu -à -peu  par  l’ufage 
continué  des  mêmes  médicamens  ; SZ 
les  malades  fe  rétabliffoient.  Les  con- 
fedions  cordiales , le  féneka  & autres 
médicamens  femblables,  produifirent  le 
même  effet. 

Je  ne  fais  ce  détail  que  pour  marquer 
par  un  feul  trait  la  nature  différente 
d’une  fièvre  maligne,  en  faveur  de  ceux 
qui  confondent  enfemble  toutes  les 
fièvres,  & les  traitent  ainfi  in  globo 
avec  la  même  mixture.  On  fait  les 
avantages  que.Bontius  a tirés  de  l’extrait 
de  fafran  dans  les  dyffenteries  malignes , 
& combien  cet  extrait  a été  préconifé 
par  rapport  à fa  vertu  anti-feptique  ôi; 
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éordiale  , d’après  les  expériences  de 
Pringle.  Mais  je  tremble  quand  je  penfe 
aux  meurtres  que  commettroient  d’i- 
gnorans  routiniers  qui  ne  connoiffent 
que  les  recettes , s’ils  venoient  à fe 
fervir  de  tous  ces  remèdes , vu  qu’ils 
ne  connoiffent  ni  les  maladies,  ni  leS' 
différences  des  cas  qui  fe  rencontrent 
tous  les  jours  dans  des  circonftances 
qui  leur  paroiffent  par-tout  les  mêmes. 

Les  médicamens  ftyptiques  & ob- 
ftruans/ont  réellement  utiles,  fur-tout 
dans  les  fièvres  malignes  & dans  les 
dyffenteries  de  même  n,ature,  en  cer- 
taines circonftances  bien  comprifes. 
Plufieurs  lujets  attaqués  de  fièvre  ma- 
ligne ont  quelquefois  une  diarrhée , 
dont  la  fin  eft  rarement  avantageufe  ; 
quelques-uns  même  font  aufti  pris  alors 
de  la  dyflènterie.  Une  diarrhée,  qui 
n’abat  pas  trop  le  malade,  eft  en  gé- 
néral affez  avantageufe,  fur-tout  à l’état 
de  la  maladie , ou  vers  la  fin.  Mais 
une  forte  dyffenterie,  ou  une  diarrhée 
qui  dégénère  en  dyffenterie , eft  extrê- 
mement dangereufe  : car  fi  tout  ce  qui 
fupprime  les  felles  augmente  la  fièvre, 
il  eft  également  vrai  que  dans  le  cas 
contraire  le  cours  de  ventre  continuel 
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abat  le  malade , & le  précipite  dàng 
le  tombeau.  Dans  ce  cas  - là  Monro 
donnoit  un  opiat  après  chaque  purga- 
tion. Pringle  fe  vit  fi  obligé  d’arrêter 
peu  à peu  le  dévoiement  qui  paroiflbit 
à la  fin  de  la  fièvre  maligne , qu’il 
adminiftra  quelques  gouttes  de  lauda- 
num ou  un  peu  de  thériaque  avec  fa 
potion  alexipharmaque,  ou  bien  une 
OH  deux  cuillerées  de  mixture  fiyp- 
tique;  car,  malgré  l’avantage  de  ce 
cours  de  ventre , il  falloit  l’arrêter 
lorfque  les  malades  étoient  trop  foibles 
pour  le  foutenir.  Il  a aufli  très-fouvent 
remarqué  que  lorfqu’il  étoit  ainfi  arrêté, 
le  malade  étoit  pris  d’une  fueur  mo- 
dérée qui  emportoit  la  maladie.  Dans 
les  plus  mauvais  cas  de  fièvres  ma- 
lignes, fur -tout  fi  elles  font  accom- 
pagnées de  dylTenterie,  les  felles  font 
fouvent  fanguines.  Dans  ces  cas  dan- 
gereux-ci,  Pringle  confeüle  de  tenter 
les  mêmes  médicamens,  s’il  eft  encore 
poflible  de  faire  quelque  chofe.  Après 
de  fréquentes  rechutes , le  fang  étoit 
li  difiTous , que  les  malades  avoient  (i) 

(i)  f'oyei  le  Traité  de  l’Expérience  de  l’au- 
teur, où  j’ai  rapporté  un  exemple  fingulier 
fur  cc  fiijet , pris  de  M.  Nietzki  : Pathelog, 
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de  grands  faignemens  de  nez  & des 
felles  toutes  fanguines.  S’il  s’y  joignoit 
un  cours  de  ventre , Monro  donnoit 
le  diafcordium  avec  le  quinquina , l’o- 
pium pour  le  foir,  fans  négliger  la 
teinture  de  rhubarbe. 

Cependant  il  eft  extrêmement  dan- 
gereux de  prefcrire  incontinent  des 
«lédicamens  ftyptiques  dans  les  dyffen- 
leries  malignes , fans  faire  une  attentioa 
particulière  aux  conditions  que  je  viens 
de  rapporter.  En  effet,  ces  médicamens, 
prefcrits  farns  cette  attention,  ont  réelle- 
ment fupprimé  les  felles;  mais  ils  ont 
occafionné  les  anxiétés  les  plus  grandes  , 
un  trouble  confidérable  dans  tous  les 
fens,  ou  une  fièvre  quarte  , ou  des 
œdématiés  féreufes , ou  la  mort.  Mais 
lorfque  la  maladie  réelle  avoit  ceffé , 
qu’il  n’y  avoit  plus  de  mal  de  tête,  de 
fièvre  , de  ténefme , de  convullior^ 
ni  d’autres  mauvais  fymptomes  , & 
qu’il  ne  reffolt  plus  qu’tm  cours  de 
ventre  opiniâtre,  Vater,  dans  l’épidé- 
mie de  la  Saxe,  donnoit  alors  Tipé-T 
eacuanha  comme  vomitif  avec  le  plus 
heureux  fuccès , & fouvent  (i)  il  faifoit 

(i)  Conférez  SeÔ.  7,  Aphor.  70  de  ma 
Tradüélion  Françoife. 
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entièrement  cefler  le  cours  de  ventrei 
S’il  ne  ceffoit  pas  , il  prefcrivoit  ett 
poudre  la  racine  de  biftorte , la  muf- 
cade  » le  cachou  dans  une  mixturé 
aqueufe , froide , de  thériaque  , de  diaf* 
cordium  ; & il  trouva  que  la  mixture 
donnée  froide  réuffiffoit  mieux  que 
chaude , &C  guériffoit  le  malade  en  peu 
de  tems. 

Malgré  cela  on  eft  quelquefois  con- 
traint d’ajouter  les  ftyptiques  aux  cor- 
diaux dès  le  commencement  de  la 
maladie^  Dans  les  cas  dangereux,  lorf- 
qu’on  a lieu  de  craindre  des  aphtes  à 
la  bouche , au  pharynx  , ou  qu’il  y 
èn  a déjà , le  dodeur  'Whytt  d’Edim- 
bourg prefcrivoit  avec  fuccès  la  con- 
fedion  du  Japon  (i) , félon  la  Phar- 


(t)  Voici  la  recette  de  cette  confeftion  in- 
téreiTante  dans  les  mains  d’un  habile  médecin. 

De  terre  de  Japon  ou  caehou,  onces  iij. 

De  racine  de  biftorte  , de  mufcade  , d’olU 
ban  , aa  , onces  i]. 

D’opium  diffoiis  dans  q.  /.  de  vin  de  Ca* 
narle  , dragme  ] ff. 

De  fyrop  de  rofes  feches  en  confiftance  de 
mie] , troh  fois  le  poids  de  la  poudre. 
M.  F.  eleElu» 

^ Lewis  loue  cette  compofition. 
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tïîacopée  d’Edimbourg;  outre  une  forte 
boiffon  de  quinquina. 

En  général  il  faut  des  narcotiques  Sç 
des  aftringens  dans  les  dyffenteries  ma- 
lignes , lorfque  les  felles  font  très-fré- 
quentes : voilà  pourquoi  Van-Swieten 
prefcrlvolt  un  grain  d’opium  le  foirôc 
le  matin  dans  ces  cas-là. 

Mais  il  faut  faire  les  plus  grandes  atten- 
tions pour  ne  pas  prendre  une  efpèce 
pour  l’autre.  Les  maladies  malignes  ne 
paroiffent  pas  dès  l’abord  auffi  dange»- 
reufes  qu’elles  le  font.  Les  médicamens 
que  d’habiles  médecins  y emploient  avec 
fuccès , fur-tout  dans  les  dyffenteries  ma- 
lignes , font  un  poifon  mortel  dans  des 
mains  mal-adroites.  Combienpeu  de  gens 
ont  affez  de  fagacité  pour  en  difeerner  les 
efpèces  avec  cette  précifion  fi  néceffaire! 
Combien  de  gens  ignorent  que  le  même 
médicaments,  dans  un  inffant  différent 
de  la  même  efpèce  de  maladie,  guérit, 
ou  fait  infailliblement  périr  ! Des  mil- 
lions d’hommes  euffent  été  arrachés  à 
la  mort , ü l’on  eût  mieux  confidéré 
la  caufe  de  la  foibleffe  qu’on  voit  dans 
les  fièvres  , & fi  l’on  eût  bien  com- 
pris ce  principe , que  c’efi:  fortifier  le 
malade,  que  de  diminuer  la  eaufe  de; 
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fa  foiblefle  : au  lieu  que  les  efprits 
bornés  s’imaginent  que  le  but  feul  Sc 
principal  d’un  traitement  eft  de  fortifier 
le  malade,  que  la  matière  morbifique 
doit  néceflairement  abattre  de  plus  en 
plus  , fi  elle  n’eft  pas  évacuée  à propos 
de  manière  quelconque. 

On  a propofé  une  foule  innombrable 
de  remèdes  contre  les  dyffenteries  ma- 
lignes. Si  l’on  examine  les  chofes  avec 
attention  , l’on  verra  que  les  meilleurs 
qui  aient  été  propofés  fe  rapportent  à 
ceux  que  je  conlèille  ici.  Je  n’ai  rap- 
porté que  les  plus  efficaces , & je  penfe 
qu’ils  peuvent  remplacer  tous  les  autres, 
éc  opérer  dans  les  dyfl'enteries  malignes 
ce  qu’on  peut  fe  promettre  des  fecours 
de  l’art;  car  c’efi  fur- tout  dans  ces 
cas-là  que  la  nature  n’opère  rien  ; & 
l’expérience  a prouvé  que  les  fujets 
qui  n’ont  pas  eu  recours  à l’art  ont 
extrêmement  fonfiert,  ou  ont  été  les 
viftimes  de  leur  opiniâtreté.  Souvent 
même  l’art  devient  infuffifant  dans  ces 
maladies  cruelles,  pour  n’être  pas  fé- 
condé par  la  nature , fur-tout  lorfqu’on 
ne  s’y  prend  pas  dès  le  commence- 
ment de  la  maladie , &C  avant  que  les 
premières  voies  foient  attaquées  d’une 


CE  LA  DySSENT.  maligne.  3 
«lanière  incurable.  De  grands  médecins 
ont  aufli  vu  que  tous  les  médicamens 
& toutes  les  méthodes  font  quelquefois 
inutiles  dans  certains  cas  de  malignité  : 
& que  la  matière  s’eft  tranfportée,  de 
parties  oit  elle  n’auroit  pas  été  fi  fu- 
nefte,  fur  le  cerveau  oit  elle  eft  deve- 
nue immédiatement  mortelle , lorfqu’on 
croyoit  les  malades  près  de  leur  en- 
tière guérifon.  Ils  avouent  aufli  qu’ils 
n’ont  jamais  ofé  porter  un  pronofiic 
certain  dans  les  épidémies  dyflTenté- 
riques  malignes , parce  qu’ils  ont  vu 
fe  rétablir  des  malades  qu’ils  avoient 
prefque  condamnés  , & pour  ainfi  dire 
abandonnés  ; & que  d’autres  au  con- 
traire font  morts  très  - promptement , 
avec  les  fymptomes  les  moins  graves , 
& près  de  leur  guérifon. 

Le  fens  peu  déterminé  qu’on  at- 
tache à l’idée  des  maladies  malignes  , 
& fur-tout  à celle  des  fymptomes  de 
malignité , efi  un  mal  aufli  grand  que 
l’incertitude  dont  j’ai  parlé  par  rapport 
à la  chofe  même.  Par  toute  la  Suiflfe 
tous  lès  routiniers  & les  charlatans 
appellent  maligne  une  maladie  qu’ils  ne 
çonnoiffent  pas  ; ôc  fans  doute  qu’une 
maladie  doit  être  maligne  pour  ces 


yèo  Traitement 
g€ns  dont  tous  les  malades  pérlflent 
par  leur  ignorance.  On  appelloit  au- 
trefois maligne  fans  exception  , toute 
maladie  oîi  il  paroiffoit  des  abcès  , 
des  taches  à la  peau  ; l’on  préten- 
doit  les  guérir  moyennant  les  remèdes 
les  plus  chauds  & les  plus  capables 
de  poufler  les  fueurs  : abus  cjul  a fait 
périr  plus  de  monde'  (i)  que  la  poudre 


(i)  Voyez  ce  que  M.  Grant  a dit  à ce  fujet 
dans  fon  Traité  des  Fièvres;  voyez  auflî  diffé- 
rens  endroits  des  ouvrages  de  M.  de  Haèn  & 
de  Baglivi.  Hérédia,  cet  habile  médecin  , dont 
la  pratique  efl:  fi  fainç , malgré  les  anciennes 
maximes  dont  il  retient  encore  quelque  chofe, 
nous  rapporte  de  lui-même  un  exemple  digne 
d’être  imité  par  tous  les  gens  fenfés  ; voici 
ce  qu’il  dit  : Omnia  quœ.  ad  cutem  trahunt  earii’^ 
que  laxant  , emoUiunt  & rarefaciunt , ( în  ma- 
Ligna  conjlituûone , ) fufpcfli  nimis  rnihï  funt^ 
cum  liceat  potiiis  a'èreni  frigidiorcm  parare , & 
minus  coopertum  în  leElulo  cegrum  continere  , ut 
moderato  frlgore  fudoris  proventus  împedîatur , 
& humores  contlneantur  în  quîete  ^ & à frîgore 
coercîtî  în  vaporem  abîre  mqueant  ; ob  cujus 
pernlcîem  & mctum , cavendce  funt  potîones  ad. 
fudorem  inclinantes , & omnia  alla  ejufdern  pro* 
prîetatîs»  Tanta  enim  eft  ingenii  humani  te- 
nuitas , quod  etfi  hæc  confpicua  & noiiffima 
liceat  annotare,..,  Chm  enîm  nos  tertîanâ  per- 
fûciosâ  laboraremus  ^ in  fine  afidtis  ^ în  quintd 

à 
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à canon.  On  étouffoit  autrefois  les  ma- 
lades dans  le  lit  fous  une  mafle  énorme 

accejjione  qu<z  mihï  fuît  molefl'fima , & car>^ 
dlalgia  ind'icihili  , 6»  vomîtibus  hïlïofis  in  ejus 
princîpîo  & augmento , cum  jam  inclînaverat , 
Uvi  fomno  detcntus  & ab  eo  expergefaEius 
füdore  copîofo  & fyncopali  , & frigidis  extremis 
cum  debïhfirnç  pulju  me  invenerunt  medicu  Unus 
eorum , qui  & fcnior  erat  & majoris  norninis 
debiiumi  & vent  no  celerrîrrc  occurrere  cupiens 
lapîdem  be:^oar  faùm  dîfpenfat  ! Ta  ceo  ; & chm 
jam  à me  difc  JfiJfa  , mecum  loquens  , (Tixl  : fi 
medicus  non  eJJ'cm , & hujus  medici  ( ne  dlcam 
vindicis  ) prezeepto  & auxiUo  ohfecundajfem  ^ 
fubito  non  diibïc  cum  fiidore  animam  etiam 
exhalarem.  Ego  vero  jus  optimum  cum  fucca 
granatorum  acidorum  & pulvere  margaritarum 
hïkens  , & cordis  regione  frigldiî»  cord^alibus  6* 
moderaîè  ûdfljlngentibus  fl'ipatâ  ^ & flabello  aquâ 
rofaced  & âceto  fngldis  imbuto  faciem  totam  6* 
collum  moderato  ejus  motu  condenfando  , & fpî-^ 
rîtiis  exhalantes  cohibendo,  roborato  ventrîculo ^ 
& optlmîs  ^ frigidis  tamen^  odoribus  fpiritu  inflau^ 
rato  , rursiis  fomnum  concîUavî , . . , AJJiflenùbüs 
tamen  dlxï  ut  attente  fi  fudore  inunddrer  inter 
dormîendüm  conîemplarentur ; quod  fi  fieret  y fiatîm 
exp^rgefacerenU  Sic  fudor  moderatior  redduus  fuît, 
& in  fomno  vires  tnfïauravi  y lia  ut  ht  àie  fe^ 
quentl  , qui  înttrm  filonls  erat , Ingefio  mcdlca^ 
mémo  expurgante  , fexta  acc^  ffio  fuit . îevîor , 6* 
fptma  magîs , Ut  jam  morbus  in  nonâ  abfolve- 
retur.  De  Carat.  Feb.  mâbgn.  quæft.  5 , page 
éoj  , ï.  L Rien  de  plus  feafè  que  ce  que  dit 
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de  couvertures , l'ans  leur  permettre  le 
moindre  air  nouveau  dans  les  appar- 
tenions; on  follicitoit  par-là  toutes  les 
différentes  fortes  d’éruptions , & le  ma- 
lade périffoît.  On  fe  félicitoit,  malgré 
cela,  d’avoir  pu  folliciter  ces  éruptions, 
en  accufant  la  maladie  de  trop  de  mali- 
gnité, ÔC  non  pas  le  mauvais  traitement 
qu’on  avoit  employé.  Oferai-je  dire  ici 
que  quelques  médecins  de  réputation 
dans  un  fiècle  auffi  philolbphe  que  le 
nôtre,  ne  foupçonnent  même  pas  qu’on 
puiffe  prendre  une  méthode  différente 
de  celle  de  ces  fiècles  d’ignorance  ? 

L’abus  qu’on  fait  de  nombre  de  mé- 
dicamens  excellens  dans  plufieurs  cas , 


cet  habile  médecin  fur  l’ufage  du  bézoard  , 
de  l’or,  des  pierres  précieufes,  &c,  donnés 
connne  alexipharmaques  dans  l'es  fièvres,  d’a- 
près F.  Plaitr  , ibid.  page  623, 

Il  eft  étonnant  que  ce  favant  médecin,  qui 
examine  fi  fenfément  les  erieurs  de  Galien  , 
Vallefius,  Mercatus  , Sennert , &c.- en  leur 
rendant  jufiiee , & qui  a prefque  dit  tout  ce 
qu'on  a cru  découvrir  dans  la  pratique  de- 
puis Sydenham , ne  foit  pas  plus  connu.  Il 
îbutenoit , comme  Baglivi,  que  cette  préten- 
due malignité  étoitune  chimère  , &.  s’explique 
StèS'bien. 
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& pernicieux  dans  d’autres , montre 
allez  qu’un  demi  - médecin  ell  aulîi 
dangereux  que  celui  qui  ignore  abfo- 
lument  foa  art.  J’ai  fait  voir,  d’après 
l’expérience  , l’iifage  avantageux  des 
médicamens  cordiaux  & fortifians  , & 
la  méthode  curative  des  maladies  ma- 
lignes : cependant  je  ne  crains  encore 
que  trop  l’abus  fréquent  de  ces  mé- 
dicamens , parce  que  les  principes  de 
la  méthode  curative  de  ces  fièvres 
font  renfermés  dans  les  bornes  les 
plus  étroites  ; que  d’ailleurs  le  trouble 
; des  fens  peut  réfulter  de  deux  fautes 
toutes  oppofées , l’une  de  fortifier  6c 
de  faire  laigner  , l’autre  de  donner 
trop  tôt  les  cordiaux  ; & en  outre 
parce  que  l’ufage  peu  réfléchi , 6c  ainfi 
très  - ordinaire  , du  vin  dans  les  dy  f- 
fenteries  malignes,  peut  devenir  aulîi 
nuilible  6c  aulîi  décidément  mortel  que 
dans  une  fièvre  inflammatoire.  Des 
yeux  non  exercés  , ou  plutôt  inca- 
pables de  voir  , n’apperçoivent  jamais 
le  moment  oîi  une  maladie  très  dan- 
gereufe  & rapide  exige  du  vin , ni 
celui  oîi  l’espèce  particulière  de  foi- 
bleli'e  doit  être  foutenue  6c  relevée 
par  des  médicameas  échauffans  6c  cor- 
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diaux.  Rien  n’eft  plus  facile  que  de  fe 
tromper  ici  ; & la  conféquence  la  moins 
douteiife  d’une  erreur  de  cette  nature, 
la  mort. 

Voyons  à préfent  la  cure  des  dyffen- 
teries  que  l’on  appelle  ordinairement 
lentes  y Sc  dans  lefquelles  on  fait  pour 
le  moins  autant  de  fautes  que  dans 
toute  autre  elpèce  de  ces  maladies. 


CHAPITRE  VI. 

T raitement  des  Dyjfenteries  de  long  cours» 

Il  eft  extrêmement  difficile  de  guérir 
tine  maladie  dyllentérique , qui  a été 
conduite,  par  une  méthode  erronée, 
avec  des  médicamens  carminatifs , 
échauffans,  ftyptiqiies  & narcotiques; 
car  il  y a de  petites  inflammations  dans 
les  inteftins , ou  une  efpèce  d’affaiffement 
paralytique  à ces  vifcères , avec  peu 
de  douleur , mais  des  felles  de  plus 
en  plus  fréquentes  , & qui  ne  fe  font 
qu’avec  douleur  ; fur-tout  fi  le  malade 
eft  tombé  dans  un  aflaiffement  extrême. 
Si  l’on  appelle  iin  médecin  trop  tard, 
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fi  le  malade  efi  négligé  ou  mal  traité, 
qu’il  ait  outre  cela  le  pouls  lent  & 
foible  à caufe  de  l’épuifement  de  fes 
humeurs , s’il  a perdu  toutes  fes  forces  , 
s’il  a une  croûte  fèche  & rude  fur  la 
langue  ou  à la  gorge;  s’il  rend  des  felles 
où  l’on  difcerne  le  velouté  des  intef- 
tins,  & que  ces  vifcères  foient  dans  un 
état  de  flaccidité  confidérable , il  efl: 
certainement  alors  dans  un  grand  dan- 
ger; &,  fuivant  l’avis  des  plus  habiles 
médecins , il  n’y  a rien  à adminiftrer 
que  ce  que  l’on  a coutume  d’effayer 
dans  l’état  purulent  des  inteftins.  En 
effet , les  vsmitlfs  & les  purgatifs  con- 
viennent rarement  à ce  degré  dange- 
reux de  dyffenterie , & l’opium  devient 
d’une  très-foible  reflôurce , foit  en  cal- 
mant les  douleurs,  foit  en  arrêtant  le 
cours  de  ventre.  Le  plus  fage  parti 
c’efl:  d’abandonner  le  refte  aux  forces 
encore  fubliftantes  de  la  nature  , qui 
quelquefois  amènent  au  point  d’une 
heureufe  guérifon,  quoique  très-lente, 
un  malade  que  fon  trifte  état  a tenu 
plufieurs  femaines  ou  plufieurs  mois 
au  bord  du  tombeau. 

Monro  dit  qu’il  n’a  traité  aucune 
maladie  en  Allemagne  plus  heureufe- 

Q 3 
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înent  que  les  dy  ffenteries  récentes  ; mais 
que  lorfqu’elles  avoient  duré  quelques 
femaines , elles  avoient  rélifté  à toutes 
les  tentatives  de  l’art , & qu’il  étoit 
mort  un  grand  nombre  de  malades. 
Cleghorn  a aufli  remarqué  dans  l’ifle 
de  Minorque,  que  toutes  les  dyflen- 
teries  qui  n’étoient  pas  traitées  dès  le 
commencement,  devenoient  au  moins 
très-opiniâtres  , & fouvent  mortelles , 
ma'gré  le  grand  nombre  de  tant  de 
fpécifîques  li  vantés.  Les  médecins  Sz 
les  chirurgiens  Anglois  qui  ont  fuivi 
les  armées  en  Amérique  dans  la  der- 
nière guerre,  ont  dit  à Monro  qu’ils 
y avoient  été  aulîi  malheureux  dans  le 
traitement  des  anciennes  dylTenteries , 
qu’il  l’avoit  été  en  Allemagne.  Il  ne 
faut  cependant  pas  conclure  de-là  que 
toute  dyflenterie  lente  ou  de  long  cours 
foit  défelpérée , & que  conféquemment 
il  n’y  ait  rien  qui  puiftê  la  guérir  ; car 
nombre  de  fujets  s’en  l'ont  tirés  peu  à 
peu  par  leurs  forces  naturelles,  & ont 
recouvré  la  fanté  ; fur- tout  ceux  qui 
ont  foutenu  l’hiver  & ont  vu  revenir 
le  beau  tems. 

Le  but  qu’on  doit  fe  propofer  en 
traitant  ces  dylTenteries , c’eft  de  faire 
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évacuer  les  humeurs  corrompues , &C 
de  fortifier  en  même  tems  les  inteftins. 
Dans  l’état  purulent  des  intefiins  , il 
faut  fur -tout  tâcher  de  mondifier  Sc 
de  guérir  les  ulcères.  Mais  cela  n’efi: 
pas  fi  facile , comme  l’expérience  l’a 
prouvé  après  nombre  de  tentatives 
inutiles.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des 
tentatives  inutiles , mais  de  celles  qui 
paroiffoient  donner  le  plus  d’elpoir  ; 
& après  cela  je  donnerai  la  méthode 
la  plus  générale  & la  plus  exaâe  pour 
le  traitement  de  ces  dyfîeoteries , Bc 
j’y  ajouterai  quelques  avertiflemens. 

Dans  les  cas  difficiles  de  dylTenteries 
lentes  , Baglivi  confeille  de  jetter  de  la 
térébenthine  fur  des  charbons  ardens , 
d’en  recevoir  la  vapeur  par  i’anus , 
& promet  une  guérifon  affurée  de 
cette  manoeuvre  , à laquelle  je  n’ai 
aucune  confiance.  Huxham  , comme 
bien  d’autres  , fe  fert  d’abord  d’eau 
tiède , parce  qu’elle  déterge  bien  les 
intefiins , & palTe  aifément  dans  le  fang. 
Lorfque  les  humeurs  acrimonieufes  font 
chariées  au  dehors  , il  confeille  d’em- 
ployer l’eau  froide , & afiitre  qu’avec 
cette  manoeuvre , & en  y joignant 
l’opium  feul  après  les  évacuations  con- 
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venables  , il  a quelquefois  fait  des  cures 
complettes.  On  peut  toujours  effayer 
cetîe  méthode.  Pendant  que  je  faifbis 
imprimer  cet  ouvrage  , on  m’a  fait 
connoîire  un  exemple  remarquable  des 
avantages  de  l’eau  froide  dans  ces 
dyffenteries  opiniâtres.  M.  Schmid  de 
Bellikon , l’un  des  plus  favans  & des 
plus  adroits  médecins  de  la  Suiffe , 
'm’écrit  que  dans  l’épidémie  de  1766 
il  a traité  une  femme  de  foixante-trois 
ans  avec  tous  les  médicamens  imagi- 
nables, & avec  les  plus  grands  foins, 
mais  que , voyant  que  la  maladie  ne 
diminuoit  aucuneme  it , il  ordonna  à 
la  malade , toutes  les  quatre  heures , 
un  bon  verre  d'eau  froide  , lui  per- 
mettant pour  toute  nourriture  du  lait 
tiède  : cela  fut  fuivi  de  fi  bons  fuc- 
cès , en  deux  ou  trois  jours , que  les 
felles  devinrent  plus  rares,  & fans 
aucune  teinte  de  fang  ; les  tranchées 
&;  le  ténefme  s’adoucirent,  & enfin  la 
malade  guérit  radicalement  au  moyen 
de  cette  méthode , qui , par  fa  fim- 
plicité,  fit  honneur  au  médecin  & à 
fon  art. 

On  a fur -tout  eflayé  le  Jimarouba^ 
dans  ces  circonftances  ; Juffieu  ÔÊ 
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d’autres  en  ont  fait  de  grands  éloges. 
Julîleu  , avec  cette  écorce,  amena  à 
yne  prompte  & complette  guérifon  des 
gens  tourmentés  depuis  plufieitrs  mois, 
& même  depuis  des  années  entières, 
beaucoup  mieux  qu’avec  aucun  autre 
médicament,  & cela  fans  mal-aife,  & 
fans  le  moindre  trouble  dans  les  fondions 
naturelles  ou  la  moindre  fuite  fâcheufe. 
Il  a même  guéri,  de  cours  de  ventre, 
avec  cette  écorce  de  la  Guiane , des 
malades  incommodés  d’hémorrhoïdes , 
& des  femmes  lors  du  tems  de  leurs 
règles , fans  les  déranger.  Il  affure  que 
le  fimarouba  a guéri  des  cours  de  ventre 
invétérés , aqueux , glaireux , & prove- 
nant d’un  mouvement  fpafmodique, con- 
tinuel des  inteftins  , & cela  fans  que 
l’eftomac  ou  les  inteftins  en  fouffriffent 
le  moindre  mal.  Dubuiffon  s’en  efl  auffi 
fervi  dans  les  cours  de  ventre  extraor- 
dinaires , invétérés  & accompagnés 
d’indigeftions  , & fur  - tout  dans  les 
diarrhées  de  long  cours.  “Winter,  pro- 
fefleur  à Leyde , a guéri  avec  le  fima- 
rouba  trois  perfonnes,  en  trois  jours, 
d’une  diarrhée  bénigne  ,•  il  efl  vrai , mais 
dont  l’extrême  opiniâtreté  avoit  réfifté 
à l’ipécacuanha , à la  rhubarbe , aux 

Q.  5 
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narcotiques  , aux  ftyptiques  , & à 
d’autres  médicamens  pendant  plufieurs 
mois. 

Malgré  ces  témoignages  refpeâables , 
il  y a ici  des  limites  à ne  pas  mécon- 
noître.  Le  fimarouba  ne  répond  pas 
toujours  à l’efpoir.  Pendant  l’imprelîion 
de  cet  ouvrage,  on  me  demanda  d’Al- 
lemagne mon  avis  pour  un  homme 
d’un  certain  état,  fatigué  d’une  diarrhée 
très -longue,  accompagnée  de  divers 
mauvais  fymptomes,  & qui  tenoit  de 
la  nature  de  la  dyffenterie.  Cet  homme, 
très- hypocondriaque  dès  fa  jeunefle, 
avoit  déjà  eu,  en  1763  & 1764,  un 
dévoiement  continuel , & une  forte 
dyflenterie  en  1765,  après  laquelle  le 
fimarouba  parut  plutôt  augmenter  le 
mal  que  de  le  diminuer.  Selon  moi , ce 
médicament  eft  fur- tout  utile  lorfqu’il 
faut  fortifier,  mais  non  lorfqu’il  faut 
déterger  : or,d^ns  ce  cas-ci,  la  teinture 
de  rhubarbe  eft  préférable.  Dans  toutes 
les  diarrhées  ou  dyffenteries  où  il  ré- 
fide  une  matière  corrompue  dans  les 
inttllins,  le  limarouba  eft  ou  inutile, 
ou  préjudiciable  ; mais  il  fortifie  très- 
avantageufement  les  inteftins  & leurs 
vaiffeaux , lorfque  Içs  matières  font 
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fuffifamment  évacuées.  Il  eft  des  plus 
nuifibles'dans  le  cas  d’abcès  purulent 
aux  inteftins,  lors  des  dyffenteries.  Oti 
a remarqué  qu’il  produifoit  les  meilleurs 
effets  dans  les  dyffenteries  lentes  , 
lorfque  les  excrémens  étoient  fanguins. 
Mais , lorfqu’après  la  ceffation  du  flux 
de  fang , les  felles  perfévéroient  à être 
fluides  & glaireufes , & qu’on  joignoit 
la  cafcarille  à la  boiffon  de  fimarouba , 
l’on  diminuoit  beaucoup  plus  aifément 
la  quantité  des  felles  ; & au  moyen 
de  ces  médicamens  réunis  , on  parve- 
noit  plus  promptement  & plus  fûrement 
à une  cure  complette. 

Tout  réfumé , le  vrai  fimarouba  bien 
fain,  bien  choifi,  n’eft  pas  un  mauvais 
médrcament  dans  les  dyffenteries  invé- 
térées , fous  les  conditions  mentionnées. 
Voici  la  meilleure  méthode  d’adminif- 
trer  ce  médicament.  On  en  met  deux 
dragmes  infufer  à une  chaleur  douce 
dans  une  livre  d’eau  pendant  deux 
heures  ; enfuite  on  l’y  fait  bouillir  une 
demi -heure,  puis  l’on  filtre  pour  en 
faire  prendre  moitié  le  matin , moitié 
le  loir;  & on  continue  ainfi  tous  les 
jours  , pandant  trois  femaines , fi  le  cas 
l’exige.  Si  l’on  voit  que , lors  de  l’u- 
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fage  de  ce  médicament , les  urines  de- 
viennent plus  copieufes  6c  d’une  cou- 
leur pâle , on  peut  être  fùr  qu’il  fera  effet , 
& que  la  diarrhée  fe  guérira.  D’autres 
en  jettent  deux  dragmes  par  petits 
morceaux  dans  deux  livres  d’eau  qu’ils 
réduifent  à un  tiers  en  bouillant , 6c  le 
font  prendre  tiède  quatre  fois  dans  la 
journée  ; ou  ils  en  font  prendre  une 
demi  - dragme  en  poudre  dans  deux 
©nces  d’eau , ou  dans  du  fyrop  de  ruta 
mur  aria.  ^ 6c  continuent  ainli  jufqu’à  par- 
faite guérifon. 

Lorfque  Degner  voyoit  des  malades 
à qui  l’on  avoit  donné  le  limarouba 
fans  fuccès  ou  fans  les  effets  qu’on  en 
attendoit , 6c  que  les  inteflins  de  ces 
malades  avoient  totalement  perdu  leur 
ton  , il  employoit  avec  avantage  des 
jnédicamens  plus  forts , ou  réellement 
altringeans , la  cafcarille  6c  le  cachou. 
La  cafcarille  eft  un  bon  fortifiant , 
quoique  les  Stahliens  en  Allemagne  en 
faffent  trop  de  cas  pour  d’autres  vues. 
Le  cachou  exige  plus  de  précautions  , 
parce  qu’il  eft  aftringent , mais  il  ne 
faut  pas  le  rejetter  quand  on  a befoin 
de  médicament  de  cette  nature.  L’extrait 
de  bois  de  campêche  a été  pareillement 
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très  - efficace  , donné  dans  l’eau  de 
menthe,  de  même  que  le  lait  atténué 
avec  l’eau  de  chaux. 

On  a auffi  fait,  dans  des  dyflenteries 
purulentes , des  tentatives  dont  je  dois 
dire  quelque  choie.  Lorfque  le  corps 
étoit , pour  ainfi  dire , épuilé  6c  dénué  de 
toute  force  ; que  les  lambeaux  du  ve- 
louté des  inteftins  en  faifoient  voir 
l’état  défaftreux  ; qu’au  lieu  de  fang 
dans  les  Telles  il  y paroiffoit  une  ma- 
tière purulente  , Degner  ne  trouvoit 
aucun  autre  purgatif  utile  que  la  manne 
& l’extrait  de  rhubarbe  : outre  cela 
donnoit  tous  les  jours  une  infufion  de 
plantes  traumatiques  ou  vulnéraires , 
& dans  les  intervalles  l’extrait  de  quin- 
quina & de  cafcarille  ; & il  ofa  fe 
promettre  de  guérir  quelques  fujets  , 
dans  l’état  mentionné , en  fept  ou  huit 
femaines.  La  gomme  arabique  a été 
d’un  très -bon  ufage  dans  les  dylTen- 
teries  longues  & purulentes  ; c’eft  avec 
juftice  qu’on  Pa  louée  dans  ces  cas-là , 
donnée  dans  les  boiffons  o-rdinaires  ou 
dans  Peau  d’orge.  M.  Baldinger,  dont 
je  n’ai  lu  l’ouvrage  que  trop  tard  , 
trouva  cette  gomme  avantageufe  lorf- 
qu’il  y avoit  léfion  aux  intefiins.  La 
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gomme  adragant  n’a  pas  été  moins  falu- 
taÎFe.  Le  maftic  eft  un  médicament  falu- 
taire  &c  affez  fur , tant  comme  fortifiant 
que  comme  balfamique.  M.  Baldingera 
aufil  remarqué  que  le  baume  de  maftic  de 
Cothenius , médecin  du  roi  de  Prulî'e , eft 
un  médicament  très-efficace  , lorfqu’il 
n’eft  employé  qu’avec  prudence,  par 
rapport  à fa  vertu  aftringente.  Lorfqu’a- 
près  une  dyflènterie  il  venoit  à s’ouvrir 
quelques  abcès  dans  l’eftomac , Méad  fe 
fervoit  heureufement  du  baume  de  Lu- 
catelli. 

Mais  il  me  refte  encore  à confidérer 
la  méthode  la  plus  générale  & la  plus 
sûre  qu’ait  indiquée  l’expérience  la 
mieux  réfléchie  pour  le  traitement  des 
dylTenteries  lentes.  Les  purgatifs  font 
fur-tout  néceffaires  ici , pendant  même 
qu’on  fait  ufage  des  autres  médicamens 
néceffaires  , ou  de  tems  en  tems.  Il 
faut  évacuer  non-feulement  les  humeurs 
putrides,  mais  encore  les  excrémens 
récens  & endurcis  dans  les  cellules  des 
inteftins  ; & fi  on  néglige  cela  , les 
nralades  éprouvent  un  mal  - aife  , des 
tranchées  , & un  cours  de  ventre  plus 
douloureux  & plus  confidérable.  Dès 
qu’un  malade  feat  des  tranchées,  ôc 
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qu’il  rend  fes  excrémens  par  petits 
globules  durs,  c’eft  une  marque  qu’il 
faut  faire  évacuer;  & on  le  fait  tou- 
jours avec  foulagement.  Le  mal-aife, 
outre  les  autres  circonftances,  exige  un 
vomitif  avant  les  purgations  : quand  les 
malades  font  fort  affoiblis , ou  lorfqu’il 
y a de  grandes  douleurs  & un  ténefme, 
on  fe  fert  de  lavemens. 

On  a obfervé  que  dans  des  cas  de 
très-longues  dyffenteries , les  malades 
qui  paroiflbient  fe  rétablir , font  re- 
tombés lorfqu’ils  ont  rendu  de  nouveau 
de  ces  excrémens  durs  & globuleux  , 
conféquemment  à l’irritation  que  ces 
matières  dures  caufoient  aux  inteftins. 
Il  faut  donc  faire  fortir  à propos  ces 
matières,  ou  par  une  bonne  dofe  de 
rhubarbe,  ou  avec  le  tamarin,  ou  avec 
des  lavemens  huileux.  Il  faut  alterna- 
tivement donner  de  doux  purgatifs  avec 
les  autres  médicamens  , lorfqu’il  n’y  a 
pas  d’abcès  ou^e  grande  léfion  aux 
inteflins , & continuer  ainfi  jufqu’à  ce 
que  les  tranchées  & les  ténefmes  aient 
ceffé.  L’expérience  ne  m’a  pas  fait 
voir  ce  que  l’on  doit  attendre  d’avan- 
tageux du  catholicon  purgatif  de  Glau- 
ber,  donné  à la  dofe  d’un  grain  ou 
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demi-grain , malgré  les  grands  éisges 
que  lui  donne  Werlhof,  relativement 
aux  cours  de  ventre  ; mais  je  fais  que 
la  teinture  aqueufe  de  rhubarbe  eft 
excellente  dans  ces  cas -là.  J’ai  très- 
fouvent  remarqué  qu’elle  fortifie  da- 
vantage , & guérit  plus  certainement 
dans  cet  état  de  maladie , que  les' 
aflringens. 

Brocklesby  fs  fervit  dans  ces  dyf- 
fenteries  d’une  méthode  qui  mérite 
attention.  Elle  conlifte  à réunir  deux 
médicamens  que  l’on  met  rarement 
enfemble  en  ufage.  Il  donnoit  tous  les 
jours  , loir  & matin,  ime  pilule  faite 
de  deux  grains  d’opium  & de  trois 
grains  d’ipécacuanha , & en  retira  beau- 
coup d’avantage.  De  cette  manière 
l’ipécacuanha  devenoit  un  très -doux 
purgatif,  & l’opium  calmoit  l’irrita- 
tion que  le  purgatif  ou  la  matière 
morbifique  pouvoientcaufer.  Dans  tous 
les  cas  de  dylTenteries  de  long  cours, 
Brocklesby  ne  trouva  aucun  médica» 
ment  falutaire  en  général,  lorfque  les 
felles  étoient  très-fanguines , quoique 
la  fièvre  fût  palTée.  Il  ajoute  que  l’on 
ne  peut  comprendre  , fans  l’avoir 
^ffayé , jufqu’à  quel  point  la  vertu 
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calmante  de  l’opium  peut  améliorer  la 
vertu  de  l’ipécacuanha.  Je  fais  que  cela 
eft  vrai;  mais  ce  procédé  a fouvent  été 
inutile. 

En  général  la  méthode  fuivante  réufllt 
le  mieux  dans  ces  dyfl'enîeries  , lorf» 
qu’elles  ne  font  pas  au  dernier  degré. 
Les  malades  doivent  tenir  une  diete 
très  mince;  cette  diète  fera  le  lait,  le 
riz , le  fagou , &c.  On  peut  leur  per- 
mettre le  bouillon  léger  , toute 
viande  blanche,  lorfqu’on  les  voit  tendre 
à la  guérifon.  Leur  boiffon  ordinaire 
doit  être  l’eau  d’orge  ou  de  riz , ou 
l’eau  panée  6i  le  lait  d’amandes.  Ils 
doivent  être  chaudement  vêtus , pour 
fe  tenir  toujours  dans  une  tranfpiratioa 
fuffifante;  car  les  fautes  de  régime,  & 
la  fuppreffion  de  la  tranfpiratlon  , occa- 
fionnée  par  le  froid,  lont  ce  qui  peut 
leur  arriver  de  plus  mauvais , & les 
caufes  les  plus  ordinaires  des  rechutes. 

Il  faut  faire  évacuer  de  tems  en 
tems , & doucement , avec  la  manne 
ou  un  fel,  ou  avec  la  manne  diflbute 
dans  un  lait  d’amandes,  ou  plutôt  avec 
la  teinture  de  rhubarbe  répétée  allez 
fouvent , quelquefois  meme  avec  mj 
doux  vomitif, 
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Quelques  malades  fe  trouvent  bien  du 
quinquina  comme  fortifiant  & comme 
aftringent , ou  de  l’opium  avec  les  aftrin- 
gens  ; d’autres  , de  lavemens  anodins 
avec  les  aftringens;  d’autres,  de  quel- 
ques autres  ; mais  plufieurs  fe  trouvent 
mieux  de  ne  pas  faire  ufage  de  ces  mé- 
dicamens. 

De  tems  à autre  on  donnera  donc 
l’opium , on  fera  prendre  le  grand  air 
aux  malades  , & ils  iront  un  peu  à 
cheval  pour  fe  fortifier  les  inteflins. 
Cette  méthode  eft  celle  de  Monro.  Il  a vu 
guérir  par  l’équitation  , les  bouillons  , 
la  viande  blanche  &C  un  peu  de  bon 
vin , des  dyffenteries  lentes  dans  lef- 
quelles  on  avoit  employé,  fans  fuccès, 
les  purgatifs  au  commencement , & 
d’autres  médicamens  aufîi  inutilement. 
Mais  il  obferve  que  cette  méthode 
n’eft  utile  que  dans  les  légères  attaques, 
& après  que  les  évacuations  ont  été 
calmées. 

Brocklesby  efl  plus  indulgent  que 
Monro  fur  l’ufage  du  vin  dans  les 
dy ffenteries  de  long  cours.  Il  trouva 
que  le  bon  vin  rouge  , mêlé  avec 
l’eau , étoit  indlfpenfable  aux  Anglois 
malades  qui  revinrent  des  côtes  de 
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France  en  1758,  avec  une  dyffenterie 
lente  qui  avoit  fuccédé  à une  fièvre 
bllieufe.  Souvent  il  permettoit  trois  de- 
mi-fetiers  de  vin  avec  fiiffifante  quan- 
tité d’eau  pour  vingt -quatre  heures, 
pendant  trois  femaines  ou  un  mois.  Le 
vin , joint  à une  boiffon  aqueufe  de 
canelle , d’écorce  d’orange  & d’autres 
aromates,  à dofe  convenable,  fit  un 
merveilleux  effet.  Cependant  il  n’en 
fit  pas  prendre  à ceux  qui  avoient  de 
la  fièvre.  Il  donnoit  quelquefois  de.s 
efpèces  aromatiques  , dix  ou  quinze 
grains , toutes  les  huit  heures  une  fois 
dans  cette  boiffon  agréable , pour  ré- 
chauffer les  inteffins  de  ces  malades , 
rendre  du  mouvement  au  fang,  & for- 
tifier les  folides.  Lorfque  le  cours  de 
ventre  perfévéroit,  & que  le  ténefme 
y étoit  joint,  ce  qui  n’étoit  pas  rare, 
Brocklesby  étoit  obligé  d’employer  les 
doux  purgatifs , tels  que  les  fels  , la 
manne,  les  huiles  douces,  & de  réité- 
rer félon  les  forces  des  malades,  & 
jufqu’à  ce  que  le  tenefme  cefsât  : ce 
qui  en  général  ne  tardoit  pas  beaucoup. 
Ce  médecin  a ouvert  deux  fujets  morts 
à ce  degré  de  la  maladie , & a trouvé  les 
deux  derniers  intèftins  très-enflammés 
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dans  la  longueur  de  plufieurs  pouces^ 
depuis  l’orifice  du  reâum  : ces  fujets 
avoient  eu  une  très-longue  fièvre.  Voilà 
une  nouvelle  preuve  de  la  circonfpeèlion 
qu’il  faut  avoir  fur  l’ufage  du  vin  dans 
ces  dylTenteries  lentes  invétérées,  6c 
qui  ont  éludé  toutes  les  relTources 
de  l’art. 

Mais  il  faut  auffi  avertir  les  imitateurs 
mal -adroits,  fur  l’ufage  des  médica- 
mens  aftringens  dms  ces  dyffenteries. 
On  ne  fauroit  être  trop  prudent  à cet 
égard.  M.  Schobinger  eut  à traiter , il 
y a quelques  années  , à Saint-Gall , une 
jeune  dame  de  qualité , prife  de  dyflfen* 
terie.  Après  de  grandes  évacuations  il 
lui  donna  enfin  le  quinquina,  un  peu  de 
cafcarille.deconfedion  d’hyacinthe,  & 
le  bol  d’Arménie, letout  mêlé  enfemble, 
à dofe  très-modérée,  ôclorfque  le  cours 
de  ventre  & les  tranchées  avoient 
prefque  entièrement  ceffe  : malgré  cela, 
i’ufage  de  ces  médicamens  fut  fuivi 
d’une  goutte  vague  qui  dura  trois  fe- 
maines.  Brocklesby  avoue  que,  malgré 
l’ufage  circonfpeft  des  aftringens , il  lui 
efi  louvent  arrivé  de  prolonger  la  ma- 
ladie avec  ces  médicamens,  au  lieu  de 
l’abréger  : que  la  fièvre  a reparu , 
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qu’il  s’eft  vu  contraint  de  recourir  aux 
vomitifs  &aux  purgatifs.  Les  fréquentes 
tentetives  inutiles  de  Monro  dans  les 
cas  de  maladies  lentes  , ne  font  pro- 
bablement dues  qu’à  l’ufage  des  aftrin- 
gens.  Ces  médicamens  font  également 
très-nuifibles  dans  les  dyffenteries  très- 
bénignes  & très  - longues  de  Java  , 
comme  Laurich  nous  l’apprend.  Les 
médecins  Indigènes  & Européens  ont 
recours  dans  ces  cas -là  à ces  médi- 
camens. Les  médecins  Indiens  fe  fervent 
des  fruits  du  billingbing , macandou  y 
lîimbo , carambolas,  & du  jangomas. 
Ils  arrêtent  les  cours  de  ventre  avec 
cela , fans  prefcrire  auparavant  les  pur- 
gatifs , & au  grand  préjudice  de  leurs 
malades.  Cette  erreur  eft  afTez  ordi- 
naire aux  médecins  qui  font  au  fervice 
de  la  compagnie  Hollandoife  des  Indes 
orientales  , Sc  qui  y font  plutôt  la 
chirurgie  ; c’ell  ce  qu’on  leur  reproche 
dans  un  livre  Hollandois , imprimé  à 
Hambourg  pour  leur  infîrudion.  Leurs 
principaux  remèdes  dans  ces  cas  - là 
font  le  bol  d’Arménie , le  cachou , la 
terre  figlllée  d’Efpagne , le  fang-dragon, 
la  corne  de  cerf  brûlée  , le  corail 
rouge , l’écorce  de  grenade  qui  n’efl 
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pas  encore  mûre,  le  laudanum  fec, 
& le  jus  de  prunes  cuites.  Laurich  a 
fouvent  vu  dans  ces  dyffenteries  lé- 
gères, mais  longues  , les  inteftins  cor- 
rodés , une  fièvre  heélique  , de  très- 
mauvaifes  fiftules  à l’anus , & enfin  la 
mort  terminer  la  maladie  par  cette 
conduite  imprudente.  Ainfi  l’on  peut 
dire  en  général  qu’il  ne  faut  jamais 
prelcrire  les  aftringens , à moins  que 
l'on  ne  foit  affuré  que  les  matières 
morbifiques  font  évacuées,  & qu’il  ne 
refie  que  la  foibleffe  des  intefiins. 

CHAPITRE  VII. 

Rêjlixions  fur  quelques  nouveaux  médi~ 
camens, 

A PRàs  ces  longs  détails  fur  les  diffé- 
rentes efpèces  de  ces  maladies,  & fur 
leurs  traiiemens , je  termine  enfin  cet 
ouvrage  par  quelques  réflexions  fur 
quelques  nouveaux  médicamens  anti- 
dy  ffentériques , & enfin  fur  de  prétendus 
fpécifi^ues. 

Le  verre  d’antimoine  mafqué  dani 
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de  la  cire , a été  préconifé  comme  un 
médicament  important  contre  diffé- 
rentes maladies , &c  fur-tout  contre  la 
dyffenterie.  On  peut  voir  ce  qu’en  a 
dit  Pringle  dans  les  Eflais  d’Edimbourg, 
d’après  les  expériences  de  MM.  Young, 
F.  Pringle,  Brown,  Simpfon,  Paifley, 
Stephen  Bc  Gordon.  Young  prend  une 
once  de  verre  d’gntimoine  en  poudre , 
& une  dragme  de  cire  blanche  : il  f it 
fondre  la  cire  dans  une  grande  cuiller, 
& y jette  cette  poudre,  tient  le  tout 
fur  un  feu  doux  fans  flamme  pendant 
demi  - heure  , le  remue  avec  une  fpa- 
tule  & fans  cefler,  le  verfe  enfuite  iur 
un  papier  blanc,  & en  fait  une  poudre. 
Il  donne  dix  à douze  grains  de  cette 
poudre  à un  adulte  , en  commençant 
cependant  par  fîx  grains , pour  être 
plus  sûr  de  l’effet  du  médicament  ; à 
un  enfant  de  dix  ans  , il  en  donne  trois 
ou  quatre  grains , & deux  à trois  grains 
à un  enfant  de  trois  à quatre  ans.  Cette 
poudre  , ainfi  adminiftfée,  caufe  ordi- 
nairement un  mal-aife  & un  vomiffe!- 
ment.  La  plupart  en  font  purgés  , 6c 
guériffent  quelquefois  corup^e'  ement 
fans  mal-aife  ôc  fans  évacuation.  Si 
ce  médicament  opère  trop  vivement. 
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Young  en  fait  ceffer  l’ufage  pendant  pla- 
ceurs jours.  Quelques  fujets  ont  même 
guéri  avec  une  feule  dofe  ; d’autres 
en  ont  pris  cinq  ou  fix.,  fur -tout  fi 
la  première  dofe  avoit  été  foible.  Il 
donne  ce  médicament  à jeun , défend 
toute  boifibn  pendant  trois  heures  ; 
permet  de  l’eau  chaude  comme  avec 
tout  autre  vomitif , fi  le  malade  fent 
un  mal-aife , ou  une  envie  de  vomir. 
Le  régime  eft  le  même  que  celui 
qu’on  prefcrit  ordinairement  dans  la 
dyffenterie. 

F.  Prin^le , Brown  , Simpfon  , s’ac- 
cordent avec  Young  dans  leurs  expé- 
riences, & font  fort  décidés  pour  ce 
médicament.  Simpfon  fentit  cependant 
que  , vu  les  differentes  efpèces  de 
dyffenteries , il  ne  convenoit  pas  dans 
toutes  les  maladies.  Néanmoins  il  le 
regarde  comme  un  fpécifique  aufli  sûr 
contre  la  dyffenterie , que  le  quin- 
quina contre  les  fièvres  d’accès  & la 
gangrène  des  parties  externes.  Paifley 
s’en  eft  aufli  fervi  avec  la  même  pré- 
paration & les  mêmes  fuccès;  mais  il 
changea  enfuite  la  préparation.  Il  en- 
duifit  Amplement  la  cuiller  avec  de  la 
cire  blanche , fans  réduire  le  verre 

d’antimoine 
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d’antimoine  en  poudre  avant  de  IV 
jetter.  Après  l’avoir  tenu  fur  le  feu  le 
tems  convenable , la  cire , en  refroi- 
diffant , s’attachoit  à l’indrument  : alors 
il  réduifoit  le  verre  en  poudre  très- 
fine.' Il  n’eut  befoin  que  de  trois  grains 
de  cette  préparation  ; & n’en  donna 
jamais  que  cinq  grains  aux  fujets  ro- 
buftes.  Cette  moindre  dofe  fut  fuivie 
des  mêmes  fuccès;  il  guérit  par  cette 
méthode  un  grand  nombre  de  dyffen- 
tériques.  Quatre  ou  cinq  dofes  com- 
plétoient  la  cure  quand  on  s’y  prenoit 
à tems.  Si  la  maladie  avoit  duré  quelque 
tems , on  en  prenoit  jufqu’à  12  ou  15 
dofes  : Paifley  n’en  vit  jamais  de  mau- 
vais effets.  De  cent  quatre-vingt-dix 
malades , Stephen  n’en  vit  périr  qu’ua 
avec  l’ufage  de  ce  médicament.  Gor- 
don a guéri  quelques  centaines  de  ma- 
lades avec  les  petites  dofes  mentionnées, 
& depuis  il  n’a  jamais  échoué  avec  ce 
médicament , finon  dans  un  cas  oii  le 
malade  étoit  déjà  dans  un  état  défef- 
péré.  Il  en  donnoit  communément  trois 
grains  , mais  jamais  plus  de  cinq.  Une 
ou  deux  dofes  fuffifoient  : rarement  il 
en  falloir  trois.  Il  faifoit  prendre  ce 
médicament  le  matin  : quelquefois  il  fe 
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paffoit  deux  heures  avant  qu’il  opérât. 
Quelques fujets  n’en  étoientque  purgés, 
d’autres  vomiffoient  auffi , & éprou- 
voient  un  grand  mal-aife  pendant  fept 
ou  huit  heures.  Pour  la  nuit,  il  pref- 
crivoit  toujours  une  bonne  dofe  d’o- 
pium. 

On  a depuis  effayé  ce  médicament 
de  différentes  manières  en  Europe.  La- 
mettrie , qui  rejette  fi  décidément  les 
aftringens  & l’opium , loue  beaucoup 
les  vomitifs  dans  ces  maladies  ; fur-tout 
celui  qui  eft  préparé  du  verre  d’anti- 
moine, & qu’on  a délayé  dans  beaucoup 
d’eau  pour  le  rendre  plutôt  purgatif  que 
vomitif.  Il  le  regarde  alors  comme  plus 
doux  que  la  rhubarbe , parce  qu’il  purge 
le  corps , en  une  fois , de  la  matière 
acrimonieufe  & eorrofive.  Si  les  fujets 
étoient  menacés  de  gangrène  à caufe 
de  l’opiniâtreté  de  la  maladie,  il  em- 
ployoit  le  verre  d’antimoine,  à la  dofe 
de  quatre  grains  dans  de  la  cire , ôc 
il  loue  extraordinairement  ce  remède; 
vu  la  facilité  avec  laquelle  il  faifoit  ceffer 
les  douleurs , fur-  tout  lorlque  le  corps 
n’étoit  pas  encore  affez  nettoyé  ni  par 
la  nature,  ni  par  l’art.  On  l’a  auffi  mis 
en  ufage  en  France  & en  Allemagne  ; 
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Sc  M.  Lentin  , médecin  fort  inftruit , 
l’a  trouvé  très-utile  dans  la  dyffenterie. 
Les  Weftphaliens,  ces  hommes  fi  ro- 
buftes , ne  peuvent  en  foutenir  que  dix 
grains.  M.  Bahn  approuve  aufîi  ce  re- 
mède. J’ai  rapporté  les  fuccès  que  . j’en 
avois  eus  en  1765. 

Toutes  ces  expériences  femblent  pro- 
mettre beaucoup  de  ce  médicament  : 
cependant  des  tentatives  ultérieures  ont 
auffi  fait  voir  qu’il  y a des  limites  à 
obferver  dans  fon  ufage.  Pringle,  à qui 
nous  devons  la  publicité  des  expé- 
riences que  j’ai  rapportées , l’employa 
avec  le  plus  grand  fuccès  à l’armée 
Angloife , comme  vomitif,  fur-tout  pour 
dégager  l’eftomac  & les  inteftins , en 
le  donnant  au  commencement  de  la 
maladie.  Mais  , quoiqu’il  le  regardât 
• comme  un  remède  très  - puiffant , il 
avoir  toujours  des  inquiétudes  fur  la 
fin  de  fes  effets , à caufe  de  la  viva- 
cité avec  laquelle  il  agifibit  ; c’efl 
pourquoi  il  voudroit  trouver  un  autre 
médicament  plus  doux , & plus  lent 
dans  fes  effets  , pour  répondre  aux 
mêmes  vues.  Il  en  borna  donc  l’ufage 
aux  cas  opiniâtres  ; & il  vit  qu’il  de- 
venoit  utile  lorfque  rien  n’avoit  eu  de 
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fuccès,  fi  les  intefiinS:  étoient  encore 
en  allez  bon  état , & que  le  malade 
n’eût  point  de  fièvre,  ni  trop  de  foi- 
bleffe.  Pringle  obferve  encore  fort  bien 
que  toutes  les  préparations  antimoniales 
de  cette  efpèce  font  chacune  fiijettes 
à des  inconvéniens  particuliers , vu 
•la  difficulté  d’en  déterminer  la  dofe  ; 
l’expérience  ayant  fait  voir  qu’une  même 
dofe  modérée  avoit  été  tantôt  trop 
foible,  tantôt  trop  forte  pour  différens 
fuj  ets.  Eller  s’efl:  fervi  de  ce  médica- 
ment pour  deux  fujets  dylTentériques 
d’une  forte  complexion,  & avec  de 
très -bons  fuccès.  Il  s’elt  trouvé  au  con- 
traire fort  embarrafle  avec  d’autres, 
pour  en  déterminer  la  dofe,  vu  que  la 
même  dofe  ne  fait  quelquefois  ni  vo- 
mir, ni  aller  à la  felle , ou  produit 
ces  deux  effets  avec  trop  de  véhémence. 
Monro  a aulfi  remarqué  dans  la  der- 
nière guerre  que  ce  médicament  opère 
trop  violemment  : voilà  pourquoi  on 
y renonça  prefque  totalement  à l’armée 
Ancloifè. 

Geoffroi  a effayé  à Paris  de  corriger 
ce  médicament  de  manière  à pouvoir 
" en  déterminer  les  effets.  Le  mélange 
-fx&à  qti’on  en  fait  avec  de  la  cire. 
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lè  rend , il  eft  vrai , aflez  faliitaire  5 
c’eft  pourquoi  la  préparation  d’Young 
eft  préférable  à celle  de  Paifley.  Mais 
Gèoffroi  a fait  connoître  un  procédé 
par  lequel  on  le  mêle  mieux  avec  de 
l’huile  ; c’eft  de  les  broyer  enfemble  fuf 
lin  porphyre  : cependant  le  danger  qu’il 
y a de  s’en  fervir  dans  les  dyffenteries 
accompagnées  d’inflammation  , la  mal- 
adreffe  de  gens  peu  au  fait  de  leur  art 
les  foupçons  même  qui  reftent  toujours 
aux  gens  les  plus  expérimentés , outre 
les  raifons  que  j’ai  apportées  plus  haut» 
rendront  peut-être  à jamais  ce  médi- 
cament fort  fufpeft,  tout  utile  qu’il  eft 
quelquefois  dans  les  dyfl’enteries  lentes, 
eu  accompagnées  d’une  fièvre  bilieufe. 

Le  Salep  qu’on  nous  apporte  de  la 
Perfe  ou  de  la  Turquie , & qui  n’eft 
que  Ÿorchis  , a été  rangé  nouvellement 
parmi  les  médicamèns  anti  - dyfTenté- 
riques.  Dubuiflbn,  à qui  on  l’envoya' 
direôement  de  Mocha  , le  regarde 
comme  une  efpèce  de  figue  féchée  au 
foleil  ; mais  M.  Haller  le  prend  pour 
ce  qu’il  eft  réellement,  c’eft-à-dire  pour 
l’orchis  de  ce  pays-là.  Il  a comme  le 
nôtre , & comme  celui  de  la  Suède  , 
la  propriété  d’être  tout  vifqueux,  & 
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plein  d’un  miicilage  très -fort.  Réduit 
en  poudre  ôc  mis  dans  l’eau  , (i)  futv 
tin  feu  doux  , il  forme  une  gelée  ; 
on  le  regarde  comme  aufli  mucilagineuîo 
que  la  gomme  adragant.  Il  eft  utile  dans 
la  dyffenterie  lorfqu’on  a befoin  d’un 
mucilage  de  cette  nature;  mais  il  a aufli 
une  douce  qualité  aftringente , & ne  doit- 
ainfi  être  mis  en  ufage  qu’avec  beaucoup 
de  circonfpeélion.  Je  fais  qu’il  refferre  fi 
on  en  continue  l’ufage , & qu’il  fait 
revenir  les  douleurs  : ce  qui  rend  aulîi- 
lôt  les  purgatifs  néceffaires. 

Le  fa^ou,  femence  qui  vient  du  Ja- 
pon, de  Ternate,  d’Amboine,  & qui 
fe  change  aulîi  en  gelée , a été  loué 
pour  les  mêmes  vues.  Il  calme  les 
douleurs , eft  nourriflant , & devient 
un  médicament  agréable,  en  le  mêlant 
avec  du  fucre  & du  jus  de  citron  : cepen- 
dant il  n’a  pas  de  vertu  particulière  > 
non  plus  que  le  falep. 

Le  gitta-gambir  (z) , qu’il  ne  faut  pas 

(i)  Il  faut  avoir  foin  de  remuer  fans  cefle; 
On  prend  de  cette  gelée  qu’on  délaie  dans  le 
liquide  qu’on  veut  employer. 

(a)  Ce  paiTàge  de  l’auteur  recevra  du  jour 
de  ce  que  dit  Spielmann , Phamac,  Paît,  I. 
page  7c. 
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tonfondre  avec  le  gutta-  gamba  ou 
gomme-gutte,  eft  aufli  un  nouveau 
médicament , loué  contre  la  dyffenterie. 
On  en  fait  des  trochifques  à Java  d’oît 
on  l’apporte,  & l’on  préfume  que  c’eft 
en  grande  partie  du  cachou , ou  au 
moins-  qu’il  n’eft  formé  que  de  parties 
du  bois  de  catechu.  Les  panégyriftes. 
de  ce  médicament  difent  cependant  qu’il 
ne  guérit  pas  la  dyffenterie  fans  être 
foutenu  par,  d’autres  médicamens.  Du 
refte  il  eft  fort  cher,  & doit  fe  prendre 
en  plus  grande  quantité  que  le  cachou 
dont  il  a toute  la  nature  , & eft  par 
conféquent  inutile  en  nombre  de  cas» 

On  a auffi  rangé  parmi  ces  nouveaux 
médicamens  l’écorce  de  l’arbre  mangof- 
tan  , que  l’on  à tranfplanté  des  ifles 
Moluques  à Java  & à Batavia  , pour 
l’ornement  des  jardins.  Elle  a quelque 
analogie  avec  l’écorce  de  grenade, 
doit  ainfi  être  rejettée  en  bien  des 
cas. 

Le  codaga’-pala  ^ ou  coneflirinde  ^ eft 
regardé  comme  un  médicament  anti- 
dyffentérique  important , à Ceylan  & 
à Malabar  : au  moins  le  loue-t-on  beau- 
coup en  Angleterre  contre  les  diarrhées. 
Il  eft  amer , ÔC  comme  tel  il  peut  avoir 
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fon  utilité  dans  quelques  dyffenteries, 
îorfque  les  premières  voies  font  nettes. 
On  n’a  cependant  pas  obfervé  qu’il  fît 
plus  d’effet  que  les  aromates  amers. 
Quelquefois  il  cauCe  une  ftupeur;  &, 
donné  à la  dofe  de  deux  dragmes  en 
vingt-quatre  heures,  il  a caufé  un  ris 
cynique  fous  les  yeux  de  Brocklesby. 

On  dit  auffi  que  l’écorce  aromatique 
du  guyava  eft  très-utile  dans  les  cas  de 
dylfenteries  avec  flux  de  fang.  U y a 
quinze  ans  qu’on  me  dit  à Paris  qu’on 
commençoit  à fe  fervir,  pour  les  mêmes 
vues , d’une  racine  d’Amérique  nom- 
mée pocgereba.  Mais  qui  peut  ignorer 
que  des  dyffenteries  d’une  efpèce  toute 
différente  font  quelquefois  accompa- 
gnées de  flux  de  fang? 

Mais  en  voilà  affez  fur  les  nouveaux 
médicamens.  Je  dirai  à mes  leéfeurs  de 
fe  rappeller  avec  la  plus  grande  atten- 
tion, que  le  nombre  infini  des  médica- 
mens dont  on  nous  embarraffe  tous  les 
jours , ne  fert  qu’à  jetter  de  l’incerti- 
tude & de  la  confufion  dans  la  pratique 
de  l’art , loin  de  conduire  le  médecin 
à fon  but.  Un  médecin  qui  entend  fon 
art,  parvient  infiniment  mieux  à la  fin 
defirée  de  fa  profefllon  avec  des  médi- 
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camens  biens  choifis  & bien  connus , 
que  le  routinier  avec  tous  fes  fpécifiques , 
& toute  la  pharmacie  indigefte  du  grand 
nombre  des  praticiens. 
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CHAPITRE  VIII. 
Des  Spécifiques  anti-dyfientériquesi 


Je  paffe  donc  aux  fpécifîquesj  à ces 
médicamens  que  les  routiniers  &.  les 
charlatans  expofent  avec  tant  de  pompe 
& de  rufe  aux  yeux  du  peuple  igno- 
rant. Je  lais  par  expérience  combien 
M.  Tillot  a eu  raifon  de  dire  qu’il  n’y 
a pas  de  maladie  contre  laquelle  on  ait 
produit  tant  de  Ipécifîques  que  contre 
la  dyffenterie.  Nombre  de  fourbes  ont 
prétendu  guérir  en  peu  d’heures  une 
maladie  très-longue,  & avec  des  mé- 
dicamens dont  ils  ignoroient  abfolu- 
ment  la  nature , & par  conféquent  les 
effets  direâs.  Les  malades  foulïrans, 
accablés  de  leurs  maux  ou  d’ennuis  , 
s’empoifonnent  ainfi , dans  l’efpéranee 
de  s’arracher  à leurs  peines.  Je  n’ignore 
pas  combien  d’ennemis  fe  fait  un  mé- 
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decin  qui  blâme  la  conduite  de  tous  ces 
ignorans  routiniers  ou  empk-iques.  Mais 
les  maux  qu’ils  caillent  à tous  les  Etats 
font  trop  grands  pour  ne  pas  y faire 
attention.  J’ai  déjà  dit,  dans  mon  Traité 
de  l’Expérience,  ce  que  jè  penfois  de 
ces  individus  fi  funeftes  à la  fociété. 
Dira-t-on  que  ces  gens  n’ont  d’exiftfence 
que  parceque  les  Gquvernemens  fongent 
moins  à la  vie  abloluê  du  citoyen, 
qu’à  fa  vie  relative  ? Mais  l’une  eft 
iodifpenfablement  liée  avec  rautré. 
D’ailleurs  le  mal  ne  vient  pas  de  là. 
Si  les  médecins  fe  perfuadoient  davan- 
tage qu’il  n’eft  prefque  aucun  fpécifîque 
dans  la  nature  , quelque  étendue  que 
foit  la  vertu  d’un  remède  ; s’ils  étii- 
dioient  plus  les  maladies  au  lit  des 
malades , que  les  différentes'  opinions 
qu’on  en  a communément,  ils  ne  dom- 
neroient  pas  aux  entpiriques  occafion' 
de  porter  le  glaive  dans  le -cœur  du 
citoyen  , avec  des  remèdes  qu’ils  n’em- 
ploient eux- mêmes  que  trop  fouvent 
faas  rien  dire.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
ces  médecins  honnêtes  qui  fentent  tous 
les  devoirs  de  leur  état-,  & combien 
il  faut  favoir  de  chofes  pour  en  bien- 
favoir  une , êc  en  faire  l’application  ; 
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mais  de  ces  gens  qui,  avec  tout  l’at- 
tirail d’une  femmelette,  fe  croient  trop 
heureux  intérieurement  de  recourir  à 
la  même  recette  que  l’empirique,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  plus  étudié  que  lui  la 
maladie  dont  ils  ont  entendu  parler. 

. Je  fuis  bien  éloigné  de  diminuer  en 
rien  les  éloges  légitimes  qu’on  a donnés 
à la  vertu  réelle  d’un  médicament , & 
à ceux  qui  ont  eu  allez  de  fagacilé 
pour  nous  la  faire  connoître  : mais 
on  me  permettra  de  douter  de  la  vertu 
d’un  remède  tant  que  Je  ne  vois  pas 
de  raifons  de  conviâion  ; d’en  choiür 
peu  dans  le.  grand  «ombre  , s’ils  me 
conduifent  direftement  6c  avantageufe- 
menf  au  but  déterminé  ; de  méprifer 
des  ignorans  qui , dans  des  cas  cri- 
tiques, emploient  comme  excellent  un 
médicament  des  plus  dangereux , parce 
qu’il  n’a  pas  fait  de  mal  lorfqu’il  ne  le 
pouvoit  pas  ; ou  qui , dans  une  efpèce 
de  maladie,  fe  fervent  de  ce  qui  ell 
décidément  mortel , parce  que  cela  s’ell: 
trouvé  utile  dans  une  autre  efpèce  : 
on  me  permettra,  dis -je,  de  ne  pas 
me  jetter,  tête  baiirée,dans  le  chaos  des 
opinions  humaines.  L’empire  des  lettres 
eft  une  république,  ÔC  une  république 
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libre.  On  doit  donc  tendre  à la  vérité 
fans  être  aftreint  au  fentiment  de  qui 
que  ce  foit,  mais  avec  la  plus  grande 
circonfpeêiion  , puifque  le  moindre 
écart,  fur -tout  en  fait  de  théorie  mé- 
dicale , peut  conduire  au  charîatanifms 
& à des  erreurs  de  la  plus  grande 
conféquence.  Non  , les  médicamens 
n’ont  qu’une  vertu  relati\^  ; ils  n’ont , 
dis-je,  de  vertu  médicale  réelle,  qu’au- 
tant  que  la  nature  du  mal  & celle  du 
inalade  la  déterminent.  Il  y a donc  à 
peine  un  feul  médicament  qui  foit  uni- 
verfel , quoique  des  cerveaux  brûlés  en 
connoilTent  un  grand  nombre  de  tels. 
Tout  dépend  dans  notre  art  de  la  fa- 
gacité  , du  taft  interne  & du  bon 
choix,  plutôt  que  de  la  quantité  des 
provifions. 

Qui  ne  riroit  de  voir  les  motifs  qui 
ont  déterminé  quelques  médecins  à l’u- 
fage  de  leurs  prétendus  fpécifiques  anti- 
dyffentériques  ? On  a beaucoup  loué 
autrefois  pour  le  traitement  des  dyf- 
fenteries  tout  ce  qui  étoit  oppofé  à 
l’acide  , par  le  faux  principe  que  la 
dyffenterie  venoit  d’un  acide  ; Sc  auffi- 
t ôt  on  a profcrit  les  acides  dans  la 
cure  de  ces  maladies  : cependant  il  eil 
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démontré  par  l’expérience  <jue  rien 
n’eft  plus  puiffant  pour  guérir  ces  ma- 
ladies qui  tiennent  fi  fouvent  d’un  ca- 
raûère  putride.  Lés  auteurs  de  l’hiftoire 
des  maladies  de  Breflaw  nous  difent  fort 
férieufement  que,  puifqu’il  eft  manifefte 
que  la  matière  de  la  dyflénterie  eft  péné- 
trante, âpre  , acide  & brûlante , il  faut 
employer  tout  ce  qui  eft  contraire  aux 
acides  : comme  les  coraux,  la  terre 
figillée  de  Siléfie , le  cryftal  de  roche 
préparé,  les  coquilles,  les  yeux  d’é- 
crevifles  fur-tout;  c’eft-à-dire  des  mé- 
dicamens  qui , par  leur  nature , ou 
augmentent  la  putridité , ou  ne  font 
aucun  effet.  Nombre  de  nos  médecins 
Suilfes  ne  prefcrivent  non  plus  que  des 
médicamens  anti  - acides  femblables. 
Selon  leur  opinion , il  faut  adoucir  le 
fang,  tandis  que,  félon  les  expériences 
de  Pringle  , ils  le  rendent  putride , 
& laiffent  réfider  dans  le  corps  la  ma- 
tière bilieufe  corrompue  qu’il  faudrok 
en  chaffer. 

A peine  eut-on  quitté  l’opinion  reçue 
fur  l’effet  des  acides , qu’on  prit  le  parti 
d’ufer  d’aftringens  dans  ces  maladies. 
On  choifit  pour  cela  le  corail  le  plus 
compaéle , la  corne  de  cerf  brûlée , &Cé 
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Mais  l’expérience  a fait  voir  qu’ils  n’ont 
pas  cette  vertu.  La  terre  figillée  eft 
réellement  aflringente ; mais,  en  arrê- 
tant le  cours  de  ventre-,  elle  caufe 
des  anxiétés  précordiales  , de  grands 
troubles , & fouvent  la  mort.  Cepen- 
dant on  l’a  vantée  & employée  comme 
le  plus  fameux  fpécifique  dans  la  dyf- 
fenterie  ; quelques  ignorans  la  pref- 
crivent  encore. 

En  général  c’eft  le  plus  grand  abus 
que  de  recourir  aux  fpécifîques.  En  effet , 
on  ne  les  emploie  que  d’après  une 
expérience  aveugle.  Un  médicament 
méprifable  en  lui -même,  dangereux, 
paroît  quelquefois  avoir  été  du  plus 
grand  avantage,  parce  qu’on  n’a  pas 
examiné  les  circonftances  ; & l’on  s’en 
fèrt  enfuite  fans  les  examiner  davan- 
tage. L’expérience  eft  certainement  le 
feul  guide  infaillible,  en  fuppofant  que 
celui  qui  s’en  autorife  foit  capable  de 
faire  des  expériences. 

J’égaierois  peut-être  un  peu  trop  la 
matière , fi  je  difois  en  finiffant  qu’A- 
verroès  affure  s’être  guéri  de  la  dyf- 
fenterie  en  s’appliquant  une  émeraude 
fur  le  ventre.  Zacutus  dit  s’être  fervi 
de  l’arfeniç  avec  le  plus  grand  fuccès 
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dans  le  même  cas.  Selon  Burrus,  l’eau 
rofe  où  l’on  éteint  de  l’or  eft  le  ph^ 
puiffant  fpécifique.  Selon  van-Helmont 
un  linge  trempé  dans  le  fang  d’un  lièvre 
déchiré  à mort  par  un  chien , eft  encore 
un  très-bon  fpécifique.  Selon  d’autres 
doéleurs,  célèbres,  la  poudre  préparée 
de  certain  membre  d’un  cerf,  d’une 
baleine , d’un  taureau  , font  aufli  un 
grand  fpécifique.  D’autres  ne  promettent 
pas  peu  d’une  baftonnade  vigoureufe 
dans  les  épidémies  dyflentériques.  Quel- 
ques-uns vantent  l’arrière-faix  defleché 
d’une  jument  : quelques  autres  un  bon- 
net de  poil  ou  un  foulier  brûlé.  Nos 
habiles  routiniers , ces  gens  d’une  fi 
profonde  méditation , nous  préconifent 
un  linge  imbibé  de  la  fueur  d’un  malade 
dylTentérique  au  moment  de  la  mort , 
& appliqué  fur  le  derrière  du  malade 
que  l’on  veut  guérir  (i). 

' Nos  médecins  rient  lans  doute,  aufli 


(i)  On  ne  peut  voir  fans  étonnement  le 
favoir  & l’inconféquence  d’Etmuller.  Il  n’eft 
pas  d’abfurdités  8t  de  rêveries  que  ce  mé- 
decin n’adopte.  Les  fpécifiques  dont  on  vient 
de  parler,  & nombre  de  plus  ridicules  encore  & 
de  plus  dangereux , font  prefque  tout  le  fatras 
des  remèdes  qu’il  a rafliemblés  au  chapitre  ds 
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bjen  que  moi , de  ces  mifères  qui  fe- 
roîent  honte  à notre  art,  fi  les  principes 
n’en  étoient  tout  contraires  à ces  igno- 
rantes manœuvres.  Ces  fpécifiques  ne 
pou  voient  donc  devenir  que  très-dan- 
gereux dans  les  mains  -de  la  foule  des 
chirurgiens  & des  médecins  de  cam- 
pagne , par  les  raifons  que  M.  Rahn  dit 
que  fon  Traité  de  la  Dyffenterie  l’eft, 
puifque  ces  gens-là  font  trop  ignorans 
pour  choifir  ceux  de  ces  fpécifiques  qui 
font  ou  abfolument  fans  vertu,  ou  dé- 
cidément nuifibles , ou  de  pures  chi- 
mères. 


la  dyflenterle  dans  fa  Médecine  pratique.  Faut- 
il  donc  rêver  pour  fe  faire  un  nom  en  mê? 
decine } 
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Purgatifs  & vomitifs  , leur  ufage , ^-178 

Putréfaélion  des  humeurs  : caufes  de  ces  dyf- 
fenteries,  43. 

Q 

QuiîKiuina , dans  les  fièvres  malignes , 347 


'4^8»  T A BLE 

R 

KtElum  ( chute  du)  ^ 13 

Régime , dans  ces  maladies  , 60-64 

Revenons,  Soldats  guéris  de  la  peur  de  ces 
fantômes,  par  la  crainte  des  coups,  199 
Rhubarbe , 77-84 

Rhubarbe  , fes  bons  effets  ; quand  ? 89-90 

Rhubarbe  ( teinture  de  ) : médicament  trop  peu 
efficace  dans  ces  maladies,  113 

S 

Sagou  : fon  ufage  , 3 90. 

Saignée  i dans  les  cas  de  dyffenterie  maligne; 

Salep  : fon  ufage,  389 

Sang  : fon  acrimonie  antécédente , fes  effets , 

.44 

Sang  pourri , flairé  : caufe  d’une  dyffenterie,  45 
Sanguine  (excrétion),  n’eft  pas  un  fymptome 
inféparable  de  la  dyffenterie,  239 

Sauvage , défaut  de  fa  méthode  nofologique  ,238 
Selles  y à l’invaiion^  ii 

Selles  dyffentériques,  47 

Serrement  de  poitrine  , 12 

Simarouba  , 

Spécifiques  anti-dyffenteriques,  393 

Suédois  , leur  pauvreté  , leur  induftrie  , 202 

Symptômes  des  différentes  efpèces  de  dyffen- 
terîes , 257-268 

Symptômes  dïférens  ^ dépendant  de  la  nature 
de  la  maladie,  173 

Symptômes  de  la  maladie  devenant  mortelle , 14 


Tables  mortuairés  de  la  Suède  j 


103-4 

Tamarin  , 


- D E s M A T I E R E s.  409 

adminiftré  ; quand,  73-76 

Température  : fon  caraftère,  fon  influence  comme 
caufe  des  épidémies  dyfîentériques , 29-3  j 

Ténefme  : fa  caufe,  53 

Traitement  : exemple  , 76 

Tranchées f atroces  : leur  caufe,  46 

V 


Ventre  (douleur  de)  , lit 

Verre  d’antimoine  : fon  ufage,  105-110-113 

Véjicdtoires  : leur  avantage,  306 

VeJJicülts  y rendues  par  les  felles,  52 

Vin  ^ fon  danger  dans  ces  dyffenteries  , 14- 
135.  V.  Eau-de-vie^  I36-I4i-I43-I5;i 
Vin , dans  les  fièvres  putrides  , 178  , dans  les 
dyflenteries.  Eau-de-vie,  179 

Vin  employé  utilement,  175 

Vin  trèswantageux  dans  les  dyffenteries  ma- 
lignes, 340 

'Ulcères  confidérés  comme  caufe  ou  effets  de 
la  dyffenterie , 49 

Vomitifs,  leur  indication,  5^ 

Vomitifs,  leur  utilité  & quand,  70-75' 

Vomitifs  & purgatifs,  leur  ufage  utile,  27^ 
Vomitif  réitéré  avec  avantage , 284 

Vomitifs,  quelquefois  nuiûbles  dans  les  dyffen- 
teries malignes^  331? 


APPROBATION. 

J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfelgneur  le  Garde- 
des-Sceaiix,  le  Traité  de  la  VyJ^enterîe  de  Zim* 
MERMANN  y traduit  de  V Allemand  par  M,  Le^ 
JFEBVRE  DE  VlLLEBRUNE , DoEleuren  Médecine. 
Je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher  cette 
réirapreffion.  A Paris,  ce  20  Oftobre  1786. 

DESCEMET. 


PRIVILEGE  DU  ROL 

Louis,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU  , Roi  DE 
France  et  de  Navarre,  à- nos  amés  & féaux 
Confeillers,  les  Gens  tenansnos  Cours  de  Parlement, 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , 
Grand  - Confeil , Prévôt  de  Paris , Baillifs , Séné- 
chaux , leurs  Lieutenans  Civils  & autres  nos  Jufticiers 
qu’il  appartiendra  : Salut.  Notre  amé  le  fieur  Le- 
TEBVRE  DE  VlLLEBRUNE,  Nous  a fait  expofer  qu’fl 
delireroit  faire  imprimer  & donner  au  Public  une 
, Traduction  de  l'AVemandy  du  Traité  de  la  Dyffenterie  y 
s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Per- 
milïion  pour  ce  néceflaires.  A ces  causes,  voulant 
favorablement  traiter  l’Expofant , Nous  lui  avons 
permis  & permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire 
imprimer  ledit  ouvrage  autant  de  fois  que  bon  Itii 
femblera , & de  le  faire  vendre  & débiter  par  tout 
notre  Royaume , pendant  le  temps  de  cinq  années 
confécutives  , à compter  du  jour  de  la  date  des  Pré- 
fentes. Faisons  défenfes  à tous  Imprimeurs,  Li-** 
braires  & autres  perfonnes , de  quelque  qualité  ÔC 
condition  qu’elles  foient,  d’en  introduire  d’impreffion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance.  A la 
CHARGE  que  ces  Préferttes  feront  enregiftrécs  tout 
au  long  fur  le  RegiRre  de  la  Communauté  des  Im- 
primeurs & Libraires  de  Paris , dans  trois  mois  de  la 
date  j que  i’impreflien  dudit  ouvrage  fera 


faite  dans  flôttë  Rôÿaunie  & non  aîîleufs  ^ en  hôû 
papier  & beaux  caraÔeres;  que  l’Impétrant  fe  confor- 
mera en  tout  aux^  Régle’mens  de  la  Librairie , & 
notamment  à celui  du  lO  Avril  1725.,  & à l’Arrêt 
de  notre  Confeil  du  30  Août  1777 , à peine  de  dé'-* 
chéance  de  la  préfente  Permiffion  ; qu’avant  de 
l’expofer  en  vente  , le  manufcrit  qui  aura  fervi  de 
copie  à l’impreffion  dudit  ouvrage  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l’Approbation  y aura  été  donnée  , es 
mains  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier  Garde-’ 
des-Sceaux  de  France  , le  Sieur  Hue  i>e:  Miro- 
MESNIL  , Commandeur  de  nos  Ordres  -,  qu’il  en  fera 
enfuite  remis  deux  exemplaires  dans  notre  Biblio- 
thèque publique , un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre,  un  dans  celle  de  notre  très -cher  & féal 
Chevalier , Chancelier  de  France , le  Sieur  de 
Maupeou  , & un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de 
Miromesnil  r le  tout  à peine  de  nullité  des  Pré- 
fentes-,  DU  CONTENU  defquelles  VOUS  mandons  6s 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  & fes  ayans 
caufe  pleinement  Sc  paifiblement,  fans  foufïrir  qu’il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Vou*^ 
IONS  qu’à  la  copie  des  Préfentes , qui  fera  imprimée[ 
tout  au  long  , au  commencement  ou  à M fin  dudit 
ouvrage  , foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent 
fur  ce  requis,  de  faire  pour  l’exécution  d’icelles,* 
tous  aéles  requis  & néceffaires , fans  demander  autre 
permiffion,  & nonobftant  clameur  de  Haro,  Charte 
Normande , & Lettres  à ce  contraires  : car  tel  effi 
notre  plaifîr.  Donné  à Verfailîes  le  trente-unieme 
jour  du  mois  de  Décembre , Tan  de  grâce  mil  fept 
cent  quatre  - vingt  - fîx  , & de  notre  régné  le 
treizième^  Par  U Roî^  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 

J’ai  cédé  à M.  Théophile  Barrois  le  jeune  J 
Libraire  à Paris,  le  préfeot  Privilège,  comme  lui 
appartenant  pour  en  jouir  par  lui,  fes  hoirs  ou 
ayans  caufe , en  pure  & fîmple  propriété.  A Paris  g 
ce  2 Janvier  1787.  Lefebvre  de  Villebrune. 

Registrê  la  prefente  Perm^on  , & la  CeJJzûtf 
tUdk  ô’dejfus^  fur  U h 


fltoyah  ^ Syndic  ale 'des  Llh  faites  & Imprlmeufs- de  Parïs^ 
866 , folio  )^6 , conformément  aux  àifpofitions 
énoncées  dans  ladite  Permijjion  ; & à la  charge  de  remettre 
à ladite  Chambre  les  neuf  exemplaires  preferits  par  V Arrêt 
4u  Confùl  du  i6  Avril  tySp,  A Paris , le  9 Janvier  lySj^ 

. KNAPEN, 


j4  Paris  , de  l’Imprimerie  de  Stoupk. 


